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La Ligue Syndicaliste se propose 
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tendances révolutionnaires jugent 
maintenant, de la même manière, 
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M. CHAMBELLAND, 


Les révolutionnaires espagnols 
et le problème de l'Etat 


À l'heure où ces lignes sont écrites, la ba- 
laille fait rage aux abords de Bilbao; qui l'em- 
Dortera des troupes du général Mola ou de 
celles du gouvernement basque ? Que doivent 
Penser les ouvriers miliciens de celte contrée 
industrielle en voyant la fatalité historique les 
pren à combatire pour le gouvernement 
Aguirre afin d'échapper aux atrocités de Fran- 
Co? Combattre en sachant qu'il y a à peine 
üélques semaines, ce mème gouvernement 
äSque emprisonnait les travailleurs coupables 
de vouloir travailler le vendredi saint; ce 
mème gouvernement qui avait arrèté le comité 
régional de la C.N.T. insistant pour continuer 
M Publication de son journal « C.N.T. del Nor- 
€3 dans une imprimerie moderne régulière- 
ment acquise avec les pauvres sous de l'orga- 
Sation syndicale. 
1 juse encore d'êlre forcés de lutter contre 
merrsSisme tout en sachant que le gouverne 
Hunt démocrate bourgeois défendu par les mi- 
ciens est lui aussi anti-ouvrier, Mais pourquoi 
prie de cette nécessité une théorie, pourquoi 
Frlout entrainer le prolétariat à partager la 
#Sponsabilité morale des mesures anti-ouvriè- 
es adoptées par le gouvernement de Front 
Ropulaire, en y envoyant des ministres non 
Seulement communistes et socialistes, mais 
AUSsi anarchistes ? 


Des anarchistes, partisans de la 

collaboration gouvernementale 
La défense la plus adroite de cette partici- 
bation est celle présentée par D. A. Santil- 
a théoricien anarchiste très connu, écrivant 
Ang Solidaridad Obrera du 16-4-37, Tout en 
charrant que, comme par le passé, les anar- 
istes doivent avant tout concentrer leurs ef- 
sis dans les syndicats, il explique comme 

a participation ministérielle : 

ru Près la première victoire sur les géné- 
Qt factieux, en voyant surgir une querre de 
porre durée et d une imporlance énorme, nous 
eus compris que l'heure n'était pas venue de 
nersidérer comme terminée la foncton du gou- 
monement, de l'appareil gouvernemental. De 
age que la guerre nécessite l'appareil adé- 
jun pour mener à bonne fin — l'armée — il 
ut aussi un organe de coordination, de cen- 


gisation de toutes les ressources el éneraies 
Un pays, c’est-à-dire le mécanisme d'un Etat. 

arts sommes anliélalisles et nous sommes 
inilitaristes, mais en acceplant la querre - 


fie Suerre que nous faisons est juste, inév 


le et inéluctable, nous acceptons l'armée et 
S acceptons le gouvernement. Nous parti- 
bons à l'un et nous intervenons dans l'autre, 
à gs que ceci veuille dire que nous renoncions 
map mbaltre la querre, à combattre le mülita- 
tome el à combattre l'Etat comme des situa- 
pars el des institutions qui ne correspondent 
ERUs des idéals humains de paix, de travail et 
élicilé pour tous. 
eng Que dure la querre, au moins — el si 
ontile il se Trouve quelque formule supérieur 
8 saurons la discuter — nous devons agir 


nou: 
ri 


dans la lutte sanglante el nous devons inler- 
venir dans le gouvernement. En effet, celui-ci 
doit être un gouvernement de guerre, pour fai- 
re el pour gagner la guerre. 

… Qu'entendent cela, ceux qui l'ont oublié 
en si pen de temps: l'Élat peut être 
l'organe directeur de la guerre; mais il ne 
peul être, n'a jamais été, ne séra jamais un 
organe de la révolution sociale, La révolution 
ne se fait pas de l'Etat, ni par l'Etat, Tout au 
plus, et ceci peut être l'aspect positif de notre 
intervention gouvernementale, l'Etat s'abstien- 
dra de dresser des obstacles excessifs en face 
des nouvelles créations populaires ; mais con- 
fier la révolution à l'Etat, même si nous étions 
les seuls à y être, équivaudrait à renoncer à la 
révolution. 

Les grandes transformations sociales sont 
toujours l'œuvre du peuple, des masses tra- 
vailleuses de la ville et des champs. Ce sont 
elles qui doivent faire-la révolution, ce sont 
elles qui doivent créer les organes de la nou- 
velle coexistence politique et économique : 
c'est avec elles qu'il faut étre pour accomplir 
notre mission essentielle. 

Si nous ne faisions pas la guerre en même 
temps que la révolution, ce n'est pas nous qui 
défendrions la participation à l'œuvre du qou- 
vernement. Mais nous pensons que la guerr 
est la premiére des choses, que la querre il 
faut la gagner comme condition préalable de 
importe quelle condition nouvelle, car si 
nous perdons sur les champs de bataille, nous 
perdrons tout, le présent et l'avenir. 

Pendant que l'on est en train de gagner la 
querre, il va de soi que l'on peut beaucoup 
avancer socialement. Mais celle avance, cel- 
Le transformation, ce progrès se fera en marge 
ou contre l'Etat, comme loujours. Ce que nous 
pouvons faire du gouvernement, c’est faciliter 
la législation, la reconnaissance, la sanction o[- 
licielle de la révolution faite au dehors, dans 
les usines, dans les champs, dans les coutumes. 
Ne demandons pas des poires à l'orme! Ne 
demandons pas que le gouvernement fasse la 
révolution. Ne nous nions pas nous-mêmes, 
d'une facon aussi fondamentale, chers camd- 
rades. Nous sommes encore des anarchistes ! 

Le pouvoir, notre pouvoir n’est pas dans 
les ministères ; il est dans nos syndicats el 
dans la capacilé constructive que ceux-ci mel- 
tent en évidence, à présent qu'ils ont les por- 
Les de leur libre initiative largement ouvertes. » 

A côté de la participation gouvernementale, 
D. A. Santillan admet également la défense na- 
tionale et cela avant la révolution sociale. Il 
écrit dans e Guerra di classe > du 21-4-37 : 

« Nous avons commencé la arandiose mis- 
sion par un châtiment aux militaires factieux 
aui s'étaient soulevés contre le peuple et con- 
fre la culture. Ce mouvement est devenu au 
jourd'hui une querre d'indépendance nationale. 
Ce n'est pas là notre faute. L'ennemi er fuyant 
a ouvert toutes grandes les portes à une 1nva- 
sion étrangère. A présent, ce n'est plus une 
guerre civile que nous faisons, mais une guerre 
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contre les envahisseurs : Maures, Allemands, 
Italiens. 

Ce n'est pas un parti, une organisalion, ‘une 
théorie qui est en danger. C'est l'existence de 
l'Espagne elle-même, d'un pays qui veut être 
maitre de ses propres destins, qui court le 
risque de disparaitre, > 


L'opposition anarchiste 


Ges deux conceptions, participation à 1! 
et adhésion à la défense nationale, constituent 
une innovali ï marchiste. 11 

ounine quel- 
ques pa des «autorités 
évolulionnaires» ; chez lui encore et chez 
Kropotkine parfois In conesption de nation 
plus généreuse que d'autres subsistail. Mais 
en de la presse, de la liftérature et des 
groupes anarchistes des dernières 
refusait catégoriquement à toute collaboration 
gouvernementale, 

Ce qui importe tout blis bien plus 
que la déviation doctrinale, c’est la réalité de 
l'Etat espagnol, Observe-t-il depuis l'adhésion 
des anarchistes, cette espèce de neutralité bien- 
vcillante, cet enregistrement pacifique des pro- 
grès ouvriers, que souhaite D, A. atillan ? 
Cédons pour aujourd’hui la parole sur ce su- 
jet à quelques anarchistes espagnols qui dif- 
fèrent là-dessus d'opinion avec les ministéria- 
listes anarchistes. 


Voici quelques extraits puisés dans un L 


lancé par les Jeunesses libertaires de € 
logne 
« Pour notre part, nous averlissons que nous 


ne pouvons garder le silence et lolérer tant 
de basses manœuvres contre-révolutionnair 
tant d'injuslice gouvernementale et tant de tra 
vail rusé et ruineux ; lant de fausselé politique 
et tant de moquerie au nom de la querre et de 
l'unité antifasciste. 

… Le gouvernement central boycotte l'écono- 
mie catalane afin de nous obliger à renoncer 
à loules les conquêtes révolutionnaires, 

On demande des sacrifices au peuple, et les 
ouvriers el les miliciens donner: des parties 
considérables de leurs soldes; mais le gou- 
vernement national garde son or, garantie de 
l'économie de la nouvelle République bour- 
gcoise et parlementaire : on respecle les joyaux 
et les fortunes des capitalistes — chose que 
le fascisme ne fait nas — et l'on maintient des 
salaires fabuleux en les triplant parfois. 

… Tandis aue le peuple souffre de privalions. 
un agiotage honteux et criminel est permis aux 
commerçants de toutes catégories. 

… Avec force fanfares, spectacles, earnavals 
et discours de mercantis, le terrain se prépare 
pour la dictature non plus prolétaire, mais 
bouraeoise. : 

.… Les Jeunesses Libertaires ne veulent plus 
se rendre complices en faisant le silence sur 
ces faits qui font naître dans le peuple, révo- 
lutionnäire le virus de la-méfiance. 

Nous sommes prés à revenir s'il le faut à 
l'éxisténce illéqale, à la lutte audacieuse con- 
tre tous les faussaires, les lyrans du peuple 
et les misérables mercantis de la politique. 

Signé : Le Comité régional des Jeunesses 
Libertaires : 
La Fédéralion Locale des Jeunesses 
Libertaires de Barcelone. 


A la voix des jeunesse jointecelle d'une ass 
ciation appelée «Los amigos de Durruti 23 
groupant des anarchistes plus âgés el plus X% 
périmentés. Voici les extraits d'un tract qu 
répandent actuellement 

« Huit mois de querre el de révolution on 
passé. Nous constatons, avec une profonde 
douleur, les nombreuses échancrures qui S'aës 
cusent dans la trajectoire de la révolution. 

Au cours de loutes les transformations sû3 
ciales surgissent des organismes d'un 1e 

écial qui portent les caracléres de l'élam 

ateur. Nous n'allons pas faire un bilan 
Nous indiquerons seulement qu'il 
s'élail créé un comité anlifasciste, des comilés 
de quartier, des patrouilles de contrôle th 
qu'après les mois qui sont pussés, il ne resté 
rien debout des dits organismes. 

L'esprit révolulionnaire el anarehiste du 1 
juillet a été myslifié de telle façon que nous 
sommes envahis par la crainte qu'au cours des 
élapes prochaines, il ne flotte plus qu'un sou 
venir de ces dates mémorables. Nos présomps 
Lions sont très justifiées. Les forces armées qui 
furent créées par la bourgeoisie ont adopl 
en diverses occasions une aversion des plus 
manifestes envers la cause que défend le pros 
létariat. IL suffit seulement d'évoquer la mdr 
nifestalion organisée par les dits corps, UM 
cours de laquelle prévalut une animosité ms 
nifesle envers les organisations révolutions 
naires. 

La petite bourgeoisie, qui, au cours des pre* 
miers moments de la révolution, élait effrayées 
est sorlie de sa cachelte pour s'af[trmer avec 
une colère ardente contre le progrès révolte 
tionnaire, Nous pourrions citer les divers ins 
cidents sanglants surgis dans plusieurs locall: 
tés catalanes dominées par les secteurs divor= 
cés de la révolution. Celle petite bourgeoisie 
peul se développer au cours de ces allaques, 
étant donné l'accueil que lui offrent les orgür 
nisations qui prétendent élargir leur force nu 
mérique grâce à l'apport de masses contre-ré- 
volutionnaires. 

La CNT. el la FAI. qui, pendant les pre- 
miers jours de juillet, étatent le plus grand ex- 
posant de sens révolutionnaire et d'énergie por 
tenlielle dans la rue, se trouvent aujourd'hui 
étre dans une situation diminuée pour ne pas 
avoir su donner loute leur valeur à leur per 
sonnalilé pendant les journées ci-dessus évo- 
quées. Nous avons accepté la collaboration sur. 
un plan minoritaire, landis que notre force 
dans la rue a une grande valeur majoritaire. 
Nous avons élançonné les représentants d'une \ 
pelite bourgeoisie décrépile et confre-révolu- 
lionnaire. 

Nous n'accusons personne. Nous ressenlons M 
un amour pur envers nos poslulats el nos of-° 
aänisations. Mais, en Lant que militants de cel- 
les-ci, nous avons le droit indiscutable d'émet- 
fre une opinion. Il est encore temps de sauver 
la révolution et rendre de la valeur à nos pos 
lulals, mais il est nécessaire que nous fassions 
avancer la révolution. 

La querre el la révolution sont deux aspects 
aui ne peuvent être séparés. La querre est à 
défense armée de la révolution. En aucune fa- 
con, nous ne pouvons tolérer que la révolution 
soil ajournée jusqu'à la fin du conflit militaire, 
Nons croyons que graduellement et au fur el à 
mesure que se succèdent les incidences de la 
guerre, l faut renforcer de plus en plus les pi- 





7 
Es de lu Société nouvelle. Comment? De 


elle facon? 


Une Jigure inattaquable est surgie de la révo- * 


ion de Juillet. Buenaventura Durruli est la 
syaleur positive par son honnéleté, sa sin 
Tilé dans la lutte et son intégrilé à travers 
le qui représente le véritable esprit sorti 
Ur défendre le prolétariat dans la rue et qui 
défend actuellement sur les champs de ba- 
fille. Nous savons comment procédail Durruti 
Ms Les villages de la campagne aragonaise 
mener el à mesure que les milices ouvrières 
pan étraient en lerritoire frère. Nous n'allons 
+ dans les détails. Durruli abolissail 
À ë privée el convertissail les travail- 
ls en maitres de la richesse locale, arra- 
gi entférement toutes les entraves qui, jus- 
ED cel instant, enchainatent out un peuple. 
pes la guerre, Durruti avait un critère ré- 
<, qui vrnaire ct juslicier. Dans le discours 
Qi brononca dans la capitale catalane, au 
se UN de cette nuit mémorable qui épata toute 
FF Louryeoiste, Durruti dénonça que, tandis 
le les miliciens se battatent au front, l'ar- 
no gt un vivier de cumulards, de contre- 
fpolutionnaires el de gens qui continuent à 
sure les coupons des aclions et que beau- 
lens d'entre eux peuvént encore puiser dans 
MS comptes courants, Durruli expliqua avec 
Clarté parfaite que dans lx guèrre, il ne 
ait ®.v avoir de bénélices pour les ugio- 
de l'heure présente, que dans la querre, 
dlevait pas y avoir de diversités de sc- 
a guerre, il ne devait pas y 
4 que dans la guerre, tous les 
de la population devaient réaliser 
utile, que ce soil an front ou à l'ar- 
is ses paroles nr furent pas écoutées, 
sr" it s'est produit des cas tels, que st Dur- 
ii bivait, it les affronterait avec la plus gran- 
Chergie, 
Ces glorteuses milices ouvrières qui parti: 
lvers l'Aragon, quelques heures après que 
raneisco Ascaso était tombé an cœur 
té de Barcelone, el qui tncarnatent 
ÉtPOSant textuel des journées de juillet, cou 
le danger de se transformer en une armée 
julière mwoffrant pas la moindre qaran- 
ot lt classe ouvriére, Nous, qui avons tou- 
us occupé les postes de l'avant-garde dans 
révolution et qui n'avons jamals marchandé 
oindre effort pour la réalisalion des idéals 
Mancipation sociale, nous n'allons pas tran- 
le pour que soit recrütée une armée en mar- 
ne la classe travaillense et dans laquelle 
eng tunisalions: la CNT, el la FAI, n'exer- 
Pas le contrôle qui leur est dû. 
Sais il existe d'autres raisons pour nous 
ner, Un projet d'Ordre public, projet sus- 
: nous dénonça les {ntentions malveil 
es qui se nichent dans les sphères de la 
lre-révolution. On veut couper nel le rôle 
loit jouer la Catalogne anarchiste et con- 
rale dans le destin de la péninsule. Ce 
n'a pas progressé pour des raisons su- 
ment connues, On voulait créer un corps 
pe .umorphe, capitulant devant la contre- 
ulion. Si pareilles intentions venaient à 
rer, nous ne larderions plus beaucoup à 
r de nouvean les cellules des prisons. 
le garantie peuvent présenter les officiers 
fa se basant sur des élapés passées. 
S qu'il s'agit de leur offrir le commande- 
de l'Ordre public ? Cetle erreur d'in- 


terprétation, nous la rencontrons aussi dans 
un autre aspect quañd il s'agit de chiffrer 
l'indemnisation à accorder pour indemniser 
la propriété immobilière. La révolution doit- 
elle indemniser les propriélaires ? Nous trou- 
vons le même danger d'oppression dans les in- 
tenlions de diminuer la versonnalité des mu- 
nicipes. 

La révolution n'est pas assise sur des bases 
assez vastes. Dans bien des domaines, il y « 
eu de la marche en arriére. Où est la socialisa- 

ujourd'hui, nous sommes en présence 
d'une économie bouleversée parce que l'essen- 
liel des journées de Juillet a été freiné. 

Les syndicats qui sont les organes les plus 
authentiques de la classe ouvrière n'ont pas pu 

un rendement adéquat, car leur fone- 
momique, sociale el directrice à été 
neutralisée. » 


Déjà des ouvriers révolutionnaires 
emprisonnés 


« Idens», hebdomadaire de la FA. G 
dans la région du Bajo Llobregat, commur 
q dans son numéro du 1°" avril, données 
suivantes, confirmées d'ailleurs ‘par la plu- 
part des journaux anarchistes. 

Valence, il y a 218 camarades empri- 
sonnés, viclimes de mesures contre-révolu- 
tionnaires, 

Au Pays basque, les militants anarchistes 
sont poursuivis pour s'élre déclarés ennemis 
des fêtes de la Sentaine Sainte; lous les co- 
sités de la CNT. et de la FAI. qui ont pu 
être arrêtés, sont emprisonnés el cela sans le- 
nir comple de ce que ces deux ogaamisations 
versent leur sang dans la lutte héroïque con- 
tre le fascisme. 

Notre bon el courageux camarade Marolo, 
«chef» d'une des colonnes qui opéra à Ma- 
laga, « été emprisonné pour avoir, usant du 
droit acquis en risquant sa vie des milliers de 
fois au front andalou, pour avoir dénoncé la 
{rahison de Malaga. » 

Maroto é depuis plus de six semai- 

justifier devant un tri- 

Journellement, des dizaines 

de protestations collectives sont adressées au 
vuvernement contre celle détention, 

Depuis plus de cinq jours, Maroto fait la 
grève de la faim et cela Simplement pour pou- 

oir être jugé. 

Non, décidément, l'Etat espagnol n'observe 
pas une neutralité bienveillante envers le -pro- 
létariat. 

L. NIGOLAS. 


P. S. Ces notes étaient achevées au moment 
où x presse quotidienne annonça les récents 
événements de Barcelone. Il est impossible 
de présenter immédiatement aux lecteurs de 
la À, P. une information sérieuse à ce sujet 
étant donné que la presse ouvrière espagnole 
expliquant ces journées ne nous est pas en- 
core parvenue et que les bribes de rense 
gnements de source privée sont nettement in- 
suffisantes. 

Un foule de questions angoissantes se po- 
sent : 

Les troupes de Franco sont-2lles en état 
d'utiliser ce conflit et le front d'Aragon re 
te-til assez fort moralement et -matérielle- 
ment pour empècher touts tentative venant 
de ce côté-là ? 
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Où est la masse de la F.AL-CN.T. ? Avec 
les Comités de quartier et les milices anar- 
chistes de Cerdagne dans leur résistance ef- 
fective ou avec la direction de Ja F.Al.- 
CNT. avec les Garcia Olliver, les Vasquez, 
les Valerio Mas dans leurs appels au calme 
et à la pacification ? 

Quelle est la position du P.O.U.M. dans ce 
conflit ? Y a-t-il aussi dans ce parti une rup- 
ture entre la direction et les membres, puis- 
que un militant comme Rovira semble avoir 
joint également ses efforts à la cessation de 
a lutte armée ? 

ue vaut le compromis sur lequel la ba- 
es rêtée ? (La conclusion du Pe- 
tit Parisien du 6-5-1937 annonçant l'élimina- 
tion des «anars» du nouveau gouvernement 
catalan est hâtive; la distinction faite par ce 
journal entre la F.AL et la CNT. est spé: 

ï pratiquement ces, deux organismes 

nt ‘absolument intimement _interpénétrés 
entrelaçant leurs initiales sur le 
journaux, les mèmes locaux, les mêmes as- 
semblées, les mêmes appels. De même la pré- 
sentation que le Liberlaire du 6-5-1937 fuit 
de ce sujet, est également inexacté; ce jour- 
nal annonce que le nouveau cabinet catalan 

réduit aux seules organisations que 

avait admises comme jouant un rôle 

«social» lors de la nouvelle crise gouver- 

nementale, Le P.S.U.C. en est absent.» Dans 

le cabinet précédent, le P.S.U.C., parti poli- 

tique affilié à l'Internationale comuniste, 

ait pas non plus de représentants  ofli- 

Is, en tant que parti. Il les infiltrait en 

ue délégués de l'U.G.T, organisation 

t ce procédé plus habile. Or 

. a comme par le passé dans le nou- 

veau gouvernement la même proportion de 

sièges ministériels. Rien n'est done changé 
à cet égard.) 

Mais par delà tous ces points d'interroga- 

tion une seuls chose s'affirme avec certitude. 
les organisations 
Les et de Ja 
dagne, qui ont réalisé la résistance ar- 
ont été lâchement accusés par l’Huma- 
nité d'être constitués par des agents hitlé- 
ens et fascistes; cet infâme et odieux men- 
songe ne s'appuie en aucune façon sur Ja 
moindre ombre de présomption, qui ne se 
trouve nulle part formulée ne fût-ce qu'en 
termes vagues. C'est le propre de la tactique 
communiste actuelle d'accuser tout adversai- 
re révolutionnaire de connivence avec la po- 
lice bourgeoise sans apporter-le moindre brin 
de preuve. Tout ouvrier révolutionnaire juge 
pareil procédé de lui-même, sans qu'aucune 
explication supplémentaire Soit nécessaire, 
jomilés de quartier et les anarchistes 
Cerdagne se sont opposés les armes à 
flot contre-révolutionnaire mon- 
lant qui entamait les collectivisations, les tri- 
bunaux 1 ulaires, la liberté individuelle 
des prolétaires, Ils n'ont reculé devant aucun 
sacrifice; un de leurs animateurs les plus ac- 
tifs, Antonio Martin de Puigcerda, déjà évo- 
qué par la R. P. lors de la description des con- 
emportéss dans la région frontière, est 
tombé en barrant la route aux carabiniers de 
la Generalidad, Ces ouvriers doivent avoir la 
solidarité entière du prolétariat révolution- 


LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


It PARMI 
ll NOS LETTRES 


Voici la lettre du camarade Roger 
Hagnauer que nous avions annon 
eée dans le dernier numéro : 


Notre 
« malaise » 


Je n'aurais pas voulu, malgré l'injustice de cer 
taïnes réponses à ma première lettre sur notre 
< malaise », prolonger la polémique dans la RP: 
J'ai trop le sentiment de la vanité d'un tel dé 
bat. Que le désaccord entre nous ne soit que pass 
sager, comme je le crois et le souhaite, qu'il 
s'agisse simplement d'une distinction de taetiqué 
ou d'une différence de ton; où au contraire qué 
les événements acluels aient mis en relief une 
opposition fondamentale sur des thèses essentiel 
les —- dans les deux cas, Si nous pouvons HOUS 
éclairer mutuellement, nous n'avons rien à gagnel 
à nous déchirer. Nous aurons encore & mener 
concert. des, lattes difficiles. 

Mais la lettre de Leunois m'oblige à apporter 
quelques précisions, à présenter quelques obser- 
rations. 


Je voudrais bien préaléblement que l'on ne me 
rendit pas seul responsable du « malaise». Je n€ 
l'ai pas imaginé. Il existe. J'ai cru que le silence 
était d'autant moins heureux, qu'il pouvait être 
interprété comme la marque d'une certaine dupli- 
cité — car on ne pouvait ignorer que je soute 
nais, dans nos organisations syndicales, des idées 
opposées à celles de la R.P. (Je dis bien de La RP: 
Car, il n'y avait pas que les articles de Louxon 
de sais faire la différence entre le papier signé 
el le manifeste, l'entrefilet, le placard, la man- 
chelte, dont la rédaction engage tont le Noyau). 

J'aurais pu écrire un article. 1 m'aurait fallu 
plus de loisirs. El, en écrivant ma lettre, je vou- 
lais user du moyen le plus rapide. Ce endant, Je 
serais revenu à la première solution, si j'avais pu 
toucher Chambelland assez tôt. Le numéro conte 
nant ma lettre. paraissait, lorsque je rassemblais 
les éléments d'un article pour le numéro suivant. 
d'ai regretté ce malentendu. Je ne pouvais plus 
que laisser la discussion sé poursuivre. Mais je 
conviens bien volontiers que jamais, à la R.P., 0h 
ne m'a refusé d'exprimer librement mes opinions 
que jamais je n'ai souffert d'une censure quel- 
conque. À une époque de «Démocratie. dirigée # 
il n'est pas inutile de noter que la liberté de 
pensée s'est réfgiée chez nous. 

Indiquons donc rapidement les principaux points 
où nos voies divergent, en précisant (si possible) 
notre tendance. 

LE TON DES AuTIGLES DE LA R. P. — Formidable, 
déclare Fontaine — qu'on n'aurait pas cru aussi 
sévère — d'atlacher de l'importance au «tons 
des polémiques. Je crois demeurer pourtant dans 
la ligne de la R. P., en répétant que la brutalité 
et l'invective ne sont pas dignes d'une revue de 
libre diseussion comme la nôtre, que — super- 
[lues en général — lorsqu'elles visent un ennemi 
le classe, elles deviennent inadmissibles lorsqu’el- 
les heurtent un camarade de combat. On peut trai- 
ler cela de sensibilité pelite-bourgeoise. Je suis 
habitué à de telles politesses. Mais ce sont juste- 
ment les militants authentiquement ouvriers qui 
sont le plus sensibles à certaines violences. 

Quant à la méthode qui consiste à déshonorer. 
l'adversaire de tendance — serait-il socialiste blu- 
miste où communiste stalinien! — nous en avons 
trop souffert dans le passé, nous en souffrons trop 
actuellement, pour ne pas en laisser l'usage au® 
autres. IL y a dir ans, le Noyan s'est séparé d'un 
collaborateur de valeur, justement parce que nous. 
m'acceptions pas le Lon < bolchevique » de ses ar: 
ticles. F 





rl n'ai pas à insister ici sur l'influence que 
Guzon a exercé sur nous. Grâce à lui, nous avons 
pensé» profondément les problèmes essentiels. 
est un homme, qui peut vraiment se dis 
“Penser de toute violence de plume, c'est bien celui 
ont aucun papier ne peut nous laisser indiffé- 
tents, 
jnLe,css Buum. — Je précise fei — ce n'est pas 
utile — que je n'ai bu — de près — le pré- 
Sident du Conseil qu'une seule fois : le 9 février 
h 6, et qu'il n'était certainement pas en état ce 
Our-là de soutenir une conversation. J'ai entendu 
re beaucoup de bien de lui par des révolution- 
Maires. « authentiques », et j'ai élé frappé de la 
laine que lui portaient certains «salauds» de 
Iroite et. de gauche. Mon opinion personnelle sur 


re don compte a évolué, depuis juin, 1936, Je pense 
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je le dis franchement, que l'on n'a pas d 
ixons de douter de su sincérité. Il ne m'apparai 
- one, ni comme eun comédien», ni comme <un 
bocrites, ni comme un «pantin de la politi- 
Mes. Chaque fois qu'il à pris un engagement 
font les représentants de nos organisations syn- 
livales, il l'a tenu. Je pense encore qu'il n'est pas 
“éSponsable de l'idolâtrie ridicule et dangereuse 
ont l'entourent certains de ses partisans. Je sais 
gnfin qu'il est de tous les ministres celui qui 
jen Le moins au pouvoir, et qu'il west resté en 
fctions, après Clichy, que sur l'insistance des 
légués ‘de la C LR 
le n'accepte pas de le rendre responsable des 
faiblesses Et Rassemblement populaire qui est 
tr Que nous l'avons acceplé — UNANIMEMENT — qu 
ngrès de Toulouse, el des excès d’un militaris- 
me due fous les groupements importants de la 
Elasse ouvrière acceptent, et que justifient les 
fédentes proclamations de certain bellicisme anti- 
faseiste, contre lequel les amis de la RP. ne 


on: 


fr celte probité généreuse, que nous admirions 


… Uhez le Romain Rolland CERTES Mais Emery 


n'est au-dessus de la mêlée. Son pacifisme, 
y _n uel il sacrifie beaucoup d'autres ambitions 
… Mociales — à tort ou à raison — a le mérite d'être 
> Gi moins aussi actif que le syndicalisme révolu- 
onnaire de certains. Nos camarades du Rhône 

_ Pourraient en témoigner. 
PuNOTRE POSITION DEVANT LE RASSEMBLEMENT PO- 
MAIRE, — Venons-en maintenant aux questions 
“ssentielles, que je ne pourrai évidemment traiter 


ns Complètement ici, et sur lesquelles il importera 


revenir. 
e voudrais bien d'abord que l'on ne me rendit 
responsable de tous les actes du gouverne- 


ment, en particulier du dernier emprunt. Notre 
position syndicale tient entre l'opposition syslé- 
matique et la confiance illimitée el passive. Je 
suis intervenu au nom de la Section syndicale des 
Instituteurs au congrès de l'Union. On à beaucoup 
insisté, un peu partout, sur la partie de mon inter 
vention relative aux ‘affaires de l'URSS. Elle 
m'a demandé une minute sur plus de pingt. On à 
pu négliger le reste que je considérais pourtant 
comme essentiel. Ce sont des accidents qui se 
produisent quelquefois. Cependant ma section syn= 
dicale tenait à confirmer son pacifisme — dressé 
contre toute politique impérialiste — (elle l'avait 
déjà affirmé par ma voir aux deux derniers 
congrès confédéraux) et à préciser dans quel sens 
#l convenait d'orienter le Rassemblement popu- 
taire, pour qu'il demeurt Jidèle à l'esprit de 
Toulouse. À ceux qui disent: «le gouvernement 
doit tenir eoûte que coûte », nous répondons & ai 
pour apaiser les éléments conservateurs de sa ma- 
jorité, il s'oppose aux revendications de la classe 
ouvrière, VOUR ÊTRE, LE GOUVERNEMENT BLUM AURA 
PERDU SA RAISON D'ÊTRE >, 

On voudra bien reconnaître également que, sans 
étre adversaire du Rassemblement populaire, je 
n'ai jamais élé un zélateur passionné du sysfè- 
me politique que les élections de 36 nous ont 
imposé. J'ai exprimé — Fontaine le sait-il? - 
des réserves fort nettes sur l'expérience tentée, 
non seulement dans les colonnes de la R. P. (où 
certains se soulagent facilement), mais dans d'au- 
tres lieux où je ne trouvais pas toujours une au- 
dicnce favorable et eympalhiques Ce n'est par 
ma faute, si la C.G.T. constitue l'élément le plus 
important de la “majorité gouvernementale. Ou, 
plutôt, c'est la faute de l'unanimité du Congrès 
de Toulouse, dans laquelle nous nous sommes pla- 
cés. 

Dans ces conditions, je le répète, il faut jouer 
franc jeu. 

Noui serons tous d'accord bien entendu pour 
recommander la vigilance et la fermeté à nos 
mandataires syndicaux, tous d'accord également 
pour ne pas désarmer le prolétariat, qui na peut 
abandonner, méme actuellement, aucun de ses 
moyens d'action traditionnels où nouveaux, Mais 
ce nest pas là l'essentiel. 

Avant mui 1936, nous envisagions avec sérénité, 
même avec joie, de géner le gouvernement, en 
même temps que nous attaquions le patronat 
(dans les Services publics, l'Etat était pour nous, 
à l'exclusion d'autres considérations, le patron 

ue l'on combat, sans retenue). Il n'en est plus 

le même aujourd'hui. La loyauté commande de 

ne pas géner systématiquement à la base un gou- 
vernement que l'on soutient au sommet. Ou alors, 
il faut, préalablement, dénoncer le contrat qui 
nous lie. 

Je regrette de constater — et mon regret n'est 
pas iei simple formule de politesse — que la 
fhèse de l'indépendance absolue du mouvement 
syndical n'est plus aussi facilement applicable. 

Me la CGT. dise seulement qu'elle se désinté. 
resse du sort du gouvernement, et celui-ci s'écrou- 
le, C'est une éventualité, qui ne provoque en mot 
aucun trouble fébrile. Je ne dis même pas, comme 
certains, que ce serait la victoire irrésistible du fa 
cisme. Je vois une C.G.T. forte de 5 millions de 
membres, qui a quintuplé en trois mois, forte, 
surtout, des accords Matignon et de la nouvelle 
politique sociale. 12 février 1936, Rassemblement 
populaire, vieloire soctaliste et communiste de mai 
1936, magnifique mouvement de juin 1936, m'ap- 
paraïssent comme les actes successifs d'une œu- 
vre dont l'unité est éclatante. 

Si le gouvernement Blum tombe, si le Rassem- 
blement populaire se disloque — l'effet des jonr- 
nées de juin (accords Matignon et montée verti 
neuse des effectifs de la C.G.T) demeurera-t-il 
intact? J'en doute. D'où mes scrupules. 

La conclusion à tirer de cel examen des faits 
n'est pas simple. 

Elle n'est surtout pas firée une fois pour toutes. 
Au lendemain de l'emprunt, je pensais que c'était 
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fini, que nous ne pouvions pas aller plus loin ; 
qu'il nous fallait abandonner le gouvernement à 
son sort, Au lendemain de Clichy, j'appuyais fran- 
chement les camarades qui demandaient au gou- 
vernement, de se maintenir. Lorsque ces lignes 

raitront, j'aurais peut-être changé encore une fois 
d'opinion. Ce qui veut dire que c'est un problème 
que l'on ne résoudra pas dans l'abstrait. Les évé- 
nements seuls —— et non les doctrines — peuvent 
justifier une dislocation du Rassemblement. po- 
pulaire s'effectuant dans les meilleures conditions. 

Deux autres solutions sont possibles 

1° La révolution immédiate, la prise du pouvoir 
par Je prolétariat seul. Peut-être — encore est-ce 
discutable — les conditions « objectives > en exis- 
lent-elles. Mais certes pas les conditions « sub) 
lives». On ne décrète pas la révolution, lorsque 
l'on est prêt (quoïqu'en 1917, la date en ait été 
sérieusement choisie). Encore eonvient-il de ne 
pas précipiter un mouvement qui aboutirait, ae- 
luellement, soit à une aventure sanglante et vai- 
n%, soit à la dictature d'une caste! 

2° La préparation d'une économie de transition, 
par l'application des réformes de structure votées 
à Toulouse, par le groupement autour de la classe 
ouvrière des paysans et d'une fraction des classes 
moyennes, par la convocation de véritables Etats 
généraux ‘du Travail. 

Notre section syndicale a choisi cette deuxième 

solution. Elle nous éloigne aussi bien de l'esprit 
de cohue que de l'esprit de secte. Elle ne diminue 
pas la classe ouvrière, elle ne l'isole pas non 
plus. 
P'Larrane #spaonous. Leunois  s'afflige de 
«nous voir tirer notre épingle du jeu». Char- 
mante la formule! Comme si l'on ne pouvait se 
tailler des succès faciles en proclamant la néces- 
sité de soutenir, par tous les moyens, lé proléta- 
riat espagnol. Mais laissons cela! 

Nous avons dit que la politique de non-inter- 
vention se justifiait par la nécessité d'éviter la 
transformation de la guerre espagnole en guerre 
mondiale. Un camarade très averti m'erprimait 
dernièrement sa satisfaction, en ces lermes : « La 
uerre recule, Hitler hésitera. Car il constate qu'en 

pagne le matériel allemand est inférieur au 
matériel russe ». Je ne sais si l'on ressent, comme 
moi, toute l'atrocité de cette constatation. Que 
l'on ait voulu éviter que la guerre civile espa- 
gnole soit une répétition du futur conflit germa- 
no-soviétique, ou du futur conflit anglo-italien, 
n'élait-ce pas l'aide la plus efficace que l’on pou- 
vait apporter à nos amis d'Éspagne? Pour cela, 
une seule politique : écarter l'Italie et l'Allema- 
gne du théâtre espagnol, en ouvrant des négocia- 
Fions directes avee Mifler et Mussolini, en procé- 
dant à une révision sérieuse du régime européen, 
né de Versailles. C'était, peut-être, la thèse de 
Blum, C'est certainement celle d'Emerg. Elle est 
peut-être utopique. Elle pouvait aboutir à la fin 
rapide de l'aventure espagnole, par la victoire 
du prolétariat — victoire qui n'aurait pas été 
jayde de sacrifices, que je n'accepte pas d'un cœur 
cger. 

Quoi qu'il en soit, nous avons aujourd'hui une 
certitude : c'est que la liberté commerciale aurait 
abouti à l'approvisionnement massif de Franco, 
en armes, en munitions. et en hommes. On me 
dira que le. pacte de non-intervention n'a rien 
empéché. Rien… test peut-être beaucoup dire. 
Mais il est vrai, qu'il wa pas été suffisamment 
efficace. N'est-ce pas, justement, parce qu'il n'était 
pas lié à cette grande politique européenne, esquis- 
sée plus haut, et à laquelle on ne peut opposer 
que la politique de fermeté. à l'égard de Hitler 
et de Mussolini — qu'on la présente sous quelque 
forme que ce soit? En 1870, Gambetta et Bakou- 
nine ne parlaient pas le même langage. Mais ils 
voulaient la même chose. Et en 1914, c'est au nom 
de l'héritage de la Commune qu'Édouard Vail- 
lant préchait la querre révolutionnaire, c'est au 
nom des principes de la vieille Fédération juras- 
sienne que James Guillaume foudroyait l'impé- 
rialisme allemand. 
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Car c'est là l'essentiel de notre débat. Et mes 
contradicteurs se gardent bien de l'aborder. Il se= 
rait ridicule de comparer Blum à Monatte et à 
Merrheim. Aussi, ne l'ai-je pas tenté. Mais je 
n'évoquais pas le souvenir de l'opposition de 
guerre pour justifier Blum — qui ne n'en saurait 
aueun gré — mais bien pour répondre à Louzon: 
Celui-ci a déclaré nettement que l'on ne pouvait 
demeurer à la fois pacifiste ct révolutionnaire. 
J'ai dit exactement le contraire. Et je me réserve 
de reprendre tout le problème, sans laisser dans 
l'ombre aucun des arguments — très forts — jus- 
tifiant, avec une logique impeccable, l'adhésion 
dex révolutionnaires à une guerre que l'on quali- 
Jiera, selon les tendances, croisade de la démocrü- 
lie contre les fascismes, ou lutte de classes inter= 
nationale. Maïs j'aimerais connaitre, sur ce point 
précis, l'opinion de lous ceux qui ont participé 
à la discussion. Ne serait-ce que pour voir un peu 
plus elair. 
Roger HaGxaUER. 


. Nos camarades ont-ils lu l'excellent ordre du 
jour du Comité de Vigilance, contre les nouvelles 
alarmistes (à propos de l'installation de l'Alle- 
magne au Maroc)? Pourquoi, d'autre part, ne 
pas dénoncer, avec Challaye, le danger de la for- 
mule «gouvernement régulier d'Espagne», qui 
pourrait justifier demain l'intervention des’ puis- 
sances en faveur des gouvernements fascistes me 
nacés par une insurrection ouvrière ? Il reste évi= 
dent que nous ne voulons pas plus que d'autres 
que la politique de non-intervention soit une du- 
perie dont nos amis espagnols seraient les victi- 
mes, et que nous ne jugerons jamais excessif l'ef- 
fort de solidarité en faveur de ceux-ci. Des phra- 
%es, dira Louzon, si le gouvernement reste neutre. 
Mais alors, si nous avions encore au pouvoir Un 
Laval où même un Sarraut, nous serions donc ab- 
solument impuissants, Je ne suis pas aussi pessi- 
müiste, et je ne suis pas, celle fois, assez « blu- 
mistes" pour considérer ‘le gouvernement Blum 
comme l'expression du pouvoir révolutionnaire de 
la classe ouvrière. 

A propos de notre réponse à Suzanne Sailly, 
Monatte nous a reproché la phrase par laquelle 
nous affirmons <ne pas être des syndicalistes de 
1906 ». L'expression, en effet, n'était pas heureuse. 
Nous voulions faire vite el nous n'avons pas eu 
le loisir d'étudier soigneusement notre texte, Nous 
avons simplement voulu préciser que nous étions 
pas des conservateurs attachés à de vicilles for- 
mules. Mais, personnellement — et il ny a pas 
contradiction avec mon altitude actuelle — je re- 
grelte que «l'esprit de 1906» soit méconnu el 
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Luttons pour la liberté! 


1. — Une arrestation et une détention 
arbitraires 


J'ai le zèle croissant de la liberté 
et du droit. (P.-4. Proudhon.} 


Pour bien faire comprendre à mon lecteur tout 
€ qu'ont de scélérat les divers procès de Moscou, 
de lui parlerai de Paffaire Veyrac qui aurait dû 
Ehfiammer notre opinion publique. 

Tout d'abord, voici les faits. Dans le r 
Pide  Strasbourg-Vintimille, une jeune veuve, 
Mme Garola, est assassinée entre Avignon et Nice. 
Quelle aubaine pour nos grands journaux pour- 
1 Des titres énormes,  ronflants, annoncent 

heureuse nouvelle : heureuse pour la caisse, 

en entendu. Les photographies les plus hétéro- 

Clites se multiplient, tandis que les reporters se 
Muent en policiers de roman-feuilleton. La vie 
Privée de la vietime nous est contée en long et en 
KO avec accompagnement de mille sous-enten- 
dus égrillaras. Du côté de la force publique, on 
bavarde au lieu d'enquêter en silence. Enfin, ain- 
M que dans les films américains, on nous parle 
de gangsters et de gars du milieu. Pas de bonne 
intrigue bien ficelée sans ces indispensables auxi- 
inires, 

Une semaine se passé. Puis le silence se fait 
total, sur le crime. Le parquet, par sa faute, reste 
redouille. Mais, conformément à de mauvaises 
habitudes bien enracinées, il ne peut rester sur 
#0n échec. 11 lui faut, sinon un coupable, du moins 
Un aecusé de tout repos: un modeste lampiste 


re l'on pourra tourner et retourner sur le gril, 
AUL à loisir, C'est ainsi qu'est arrété le contrôleur 


eÿrae, après un long interrogat 
Mans réelle signification. 

Aussitôt le feu reprend dans notre presse véri- 
dique et impartiale. On lâche toutes les écluses et 
nous çn apprenons de belles sur la conduite de 

accusé. Le lecteur moyen est placé devant un 
Aquarium où _grouillent… maquereaux et morues. 
En effet, c'est dans les maisons hospitalières de 
à région que journalistes, photographes et enquê- 
Curs officiels puisent leurs meilleurs renseigne- 
Mens. Ces dames sont l’objet de la plus flatteuse 
*ollicitude et, bientôt, il n’est fille de bonne mère 
fui n'ait couché avec Veyrac ct n'ait été victime 
de ses aberrations, Mieux encore : les langues se 
déliant {out à fait, des voyageuses à l'imagination 
débon te déclarent qu'elles ont vu leur vertu 
Putragée (ou presque) par le galant contrôleur, 

ort heureusement pour lui, Veyrac a des avo- 
Sals expérimentés, sachant faire subir aux témoins 
Une cross examination qui les met en déroute. Les 
“éhositions sensationnelles s'effondrent. Les inter- 
lofaloires du juge d'instruction ne donnent rien. 
Les prudes voyageuses sombrent dans le ridicule. 
our tout esprit critique, il est certain que le 
Sontrôleur est innocent. 

Diable ! Mais si Veyrac est relâché, il convient 
de chercher ailleurs. Puisque la victime avait une 
SXistence en partie double, assez mystérieuse, 
Pourquoi ne pas s'occuper un peu. de l'entourage 
de la jeune veuve ? Oui, pourquoi ? Parce que l'en- 
luëte aboutirait peut-être à compromettre quel- 
Aus personnages en vue. Alors, on finasse avec 

Cyrac et on fait jouer contre lui tous les arti- 

Les de la procédure. Tout se passe comme si l'on 
Cherchait à gagner du temps, afin que le silence 
3e fasse peu à peu sur le meurtre de Mme Garola. 


: inquisitorial 


Veyrac est pourtant innocent ! Vous le pri- 
vez de sa liberté, le plus précieux des biens, — 
disent quelques personnes équitables. C'est une 
honte! 

Ne dramatisez rien, — leur rétorque-t-on. 
Veyrac n'est pas plus mal en prison qu'ailleurs. 

il pas pour lui tenir compagnie sa libre 
conscience, contre laquelle les chaînes ne peuvent 
rien ? La liberté fleurit jusque dans les donjons, 

it-on sous n régime. 

La presse, d'ordinaire si prolixe, reste muette 
sur le déni de justice dont est victime l'infor- 
tuné contrôleur. Certes, de loin en loin, l'Œuvre 
et le Populaire élèvent bien quelque peu Ja voix en 
sa faveur. Mais ces journaux ne mènent pas la 
campagne ferme et courageuse qui devrait être 
faite pour que Veyrae soit rapidement rendu aux 
siens. 

Décidément, le Français moyen fait bon mar- 
ché de la liberté individuelle, Pourtant, elle est 
le premier attribut d'un pays démocratique. Sans 

et de la liberté personnelle, nous sommes en 
pleine barbarie. 


La filiation de nos libertés 
Jacques 11 considérait la loi d'Ha- 
beas corpus de 1679 comme ayant 
consacré la ruine de la puissance 
royale. 
Sir Maurice Atmos (La Consti- 
tution anglaise.) 

Pour les Anglais, la liberté primordiale n'est 
point celle qui brille dans les donjons. C'est la 
prosaïque liberté d'aller et de venir selon son bon 
Plaisir, sans courir le risque d’être conduit en pri- 
son, fouillé, insulté, maltraité et retenu tout le 
temps que fixe la police. « Aujourd'hui encore il 
m'est pas d'exercice de la puissance publique qui 
passionne plus vivement l'opinion et mette davan- 
lage aux prises le droit et la politique qu'une me- 
sure d’arrestation, d'internement, d'emprisonne- 
ment et de déportation ». 

On ne fait bien que les choses dont on a une 
très grande habitude. Le bill d'habeas corpus est 
de 1679 et il a été préparé par une longue lutte 
menée contre la monarchie et ses prérogatives 
arbitraires, par une bourgeoisie tyès soucieuse des 
aises nécessaires à son developpement. 

On le sait depuis peu, mais la chose est certaine: 
«La seconde moitié de l’époque Tudor et les rè- 
ges des premiers Stuarts ont connu un develop- 
pement de l'industrie sur une grande échelle » (1). 
Dès le seizième siècle, grâce au large emploi de la 
houille, une véritable révolution industrielle 
produit dans l'extraction du sel, li savonn 
la brasserie, la fabrication de la chaux. Les cons- 
tructions navales passent de 30.000 à 500.000 tonnes 
par an, grâce justement an cabotage de la houille, 
Les capitaux investis dans les nouvelles entreprises 
eroissent avec une extraordinaire rapidité. 

Or, que faut-il pour que les affaires prospèrent ? 
Que le marchand, le né, emateur se dépla- 
cent librement. Les douanes intérieures, les passe- 
ports, les interrogatoires policiers, les procédures 
d’inquisition retiennent chez lui l'étranger. Aussi, 
en période d'essor économique, le libéralisme et la 
tolérance vont-ils de soi. Non seulement on passe 


(1) Henri Hauser : Annales d'histoire économique et 
sociale, 





sur bien des choses pour plaire à un acheteur, mais 
on s'accorde personnellement beaucoup de liberté 
intéllectuelle, car le passeport spirituel est très gë- 
nant lui aussi. 

Tous les juristes reconnaissent que la diversité 
des sectes religieuses a puissamment contribué à la 
formation du sens constitutionnel des citoyens an- 
gluis. Mais il faut bien voir que la républicani- 
sation du ciel est une conséquence de la structure 
économique d'un pays où le capitalisme a pris de 
bonne heure sa forme la plus ï 

Ne rougissons pas des humble nes de nos 
libertés. La liberté syndicale est née, elle aussi, 
de nécessités très terre à terre. Ce sont les dures 
contraintes de l'atelier qui ont donné au proléta- 
riat un sens élevé de la liberté. Il a souffert du 
livret qui faisait de lui un esclave ambulant. 
Proudhon a éprouvé cet esclavage au cours de ses 
déplacements et il pousse de véritables rugisse- 
ments quand il en parle. 

Liberté et respect de la personne, cela dit tout. 
Par voie de conséquence directe, on a bien vite la 
liberté de penser, d'écrire, de s'assembler, de mani- 
fester, de s'associer. Quand la personne est mise 
au premier rang, les fallacieux arguments de la 

ison d'Etat tombent d'eux-mêmes. Impossible 
d'improviser des mesures de circonstance (toujours 
dites de salut public) bâillonnant les protesta- 
tuires. Dans une véritable démocratie, écrivait na- 
guère M, Maurice Gaudel, « le citoyen installé soli- 
dement duns ses droits, soustrait à toutes les en- 
treprises des gouvernants, parlant, écrivant, agis- 
sant en toute indépendance est réellement dans la 
cité le personnage essentiel ». 11 est le «seul élé- 
ment perpétuel et déterminant duns l'Etat 

Faisons la transposition nécessaire, Dans le syn- 
dicat, le personnage essentiel, actif et déterminant 
c'est le syndiqué de la base. C'est lui qui donne 
des ordres et exige des comptes, Il consent à s'im- 
poser une certaine discipline, mais # la limite 
à l'action, I lient la barre et jamais il ne l'aban- 
donne. 


HI. — Notre ennemi : l'Exécutif 


Dans sa lutte avee le pays, le parti 
de l’ordre est contraint d'accroître 
constamment le pouvoir de l'Exécutif. 

Œarl Marx.) 

En 1789, le peuple français n'avait aueune pra- 
tique de la liberté politique, pour la bonne raison 
que l'individu élait sans droits et sans prise sur 
le pouvoir, On s’en rend bien compte en confrontant 
les affaires La Chalotais et Wilkes qui éclatent, 
dans le même temps, la première en France et la 
seconde en Angleterre. Résumons le récit qu'en 
fait M. Maurice Caudel. La Chalotais est un ma- 
gistrat de valeur, un ami des Eneyclopédistes. En 

1765, il anime, contre Louis XV, la résistance du 

parlement de Rennes. Pour venir à bout du récal- 

citrant, le roi recourt à un coup de majesté. Il ne 
sait pas ce que sa police trouvera, mais il est sûr 
qu’elle trouvera quelque chose. Brusquement, le 
narlementaire et son fils sont arrêtés, enfermés et 
mis au secret au château du Taurean, près de Mor- 
laix. On farfouille, on instruit en dehors d'eux ; — 

exactement comme chez Sa Majesté Staline en 1936. 

On les accuse d’avoir écrit « des billets anonymes 

fort grossiers et d'une orthographe étrange, rem- 

plis de menaces pour le ministre Saint-Florentin et 
d’allusions désobligeantes au roi >. Au ton des bil- 
lets et à leur orthographe fantaisiste, on est na- 
turellement porté à penser que La Chalotais est 
innocent de la faute dont on l’aceuse. Mais les ex- 
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perts commis à l'examen des billets y trouvent la! 
main du parlementaire breton, bien que l'écriture 
de La Chalotais et celle des billets ne se ressemblent 
pas. C'est, expliquent-ils, son écriture déguisée pat 
lui-même. ï 2 

Maintenant, les actes d'arbitraire se suivent à qui 
mieux mieux, Pour protester contre l'arrestation 
de Lu Chalotais, le parlement de Rennes a démis- 

nné en masse. Très bien. Le roi constitue une 
commission spéciale ayant son siège à l'Arsenale 
Ce n'est pas d'un très bon effet, Le roi renvoie 
done la commission et évoque l'affaire devant Je 

lement de Paris. 1 se récuse. Parfait ! Le roi 
choisit une nouvelle commission parmi les mem 
bres de son Conseil et il envoie cette Guépéou à 
Rennes où, en dépit de ses efforts, elle ne trouve 
rien. Cependant, à force de tripatouiller les pi- 
piers des prisonniers, elle réussit à édifier une 
accusation très vague « d'association criminelle (?)s 
assemblées illicites (?), correspondances suspectes 
(?), diséours et écrits séditieux (?), animosité eon- 
tre les personnes investies de la confiance du 
Roi (?) » (2) 

L'affaire ainsi instruite, le parlement de Rennes 
est appelé à juger. Le 22 août 1766, il refuse de 
décréter contre La Chalotais sur un simple rap- 
port d'experts, Ne voulant pas lâcher sa proie, le 
roi évoque l'affaire devant son Conseil, En novem- 
bre, les La Chalotais sont emprisonnés à la Bas- 
tille. Comme on ne trouve pas de preuves contre 
les accusés et que le parlement s'agite, le roi prend 
une décision radicale : le 22 décembre 1760, il 
éteint toutes poursuites et procédures, ordonne 
un silence absolu et exile les aceusés à Saintes où 
ils resteront jusqu’à sa mort. 

Tout l'ancien régime est là, « Une autorité impé= 
rieuse et hésitunte, un sujet ignorant de ses droits. 
La Ghulotais sait à peine de quoi on l'aceuse ; il 
ne sait pas à quels juges il sera déféré, ni quelle 
procédure on suivra, ni quelles peines il encourra 
ni même s'il sera jugé ; car un ordre royal peut 
demain le relaxer ou le maintenir sous les verrous, 
sans jugement, où l'exiler » (9). 

En Angleterre, les choses se passent autrement, 
car, au moment de l'affaire Wilkes, le bill d'habeas 
corpus a un siècle d'existence ; et le citoyen an- 
glais a déjà cette idée très claire que «la meil- 
leure des sociétés est celle qui se fonde sur un 
sentiment de défiance permanente des gouvernés 
à l'égard des gouvernants. » 

Wilkes est un publiciste taré, une manière d'Hen- 
ri Béraud. Sa vie privée fait scandale, N'importe 
en sa sale personne, aucun droit ne sera violé. 

Le 23 avril 1763, Wilkes attaque avec fougue le 
discours du trône. Irrité, le ministre Halifax lance 
un général warant (mandat d'arrêt) contre Wilkes, 
son imprimeur et 48 compagnons typograpl 
Mais Wilkes est à peine à la Tour de Londres que 
lord Temple intervient. Son attorney réclame un 
writ d'habeas corpus et l'obtient. Après quelques 
péripéties amusantes, Wilkes comparait devant 
le jury et le chief Justice Pratt acquitte Wilkes et 
ses conccusés. 


(2) Les inquisiteurs staliniens procèdent de la même 
facon cauteleuse. Derrière le vague des grands mots 
destinés à gonfler les affaires, il n'y a aucun délit sus- 
ceptible d'une qualification précise. 

(3) Maurieg Candel : Nos libertés politiques (Colin, 
éditeur). 

Par ln citation que je fais, mon lecteur peut voir 
uue les conservatismes mussolinien, hitlérien et stall 
mien, — malgré leur appareil spectaculaire — sont d'af- 
freuses viellleries ancien régime, L'affaire Serge est 
une affaire La Chalotais, mais plus scélérate, 
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Ge n'est pas tout. Il faut ôter aux agents du 
Pouvoir le goût des actes arbitraires. Des pour- 
Suites en dommages-in! sont engagés 

Îlkes et ses amis. Sans hésiter, les juges donnent 
fuison aux plaignants. En vain le ministre Hali 
2 se réfugie-il dans le maquis de la procé 
Ure. On l'en débusque. En 1769, il est condamné 
4.000 Au total, il en coûte plus 












«000 livres d'indemni 
LE 100.000 livres à la Couronne (plusieurs millions 
aujourd'hui) pour s'être frotté à Wilkes. 

Ce n’est pas tout encore. Wilkes se présente com- 
Me député. Elu, on l'invalide. L'opinion publique 
£hlre en fureur. Wilkes est réélu, invalidé de nou 
Veau. Sans se déeourager, au eri de: « Wilkes 
… | {nd Liberty», le peuple fait de Wilkes un shérif, 

Un lord-maire, Enfin, réélu pour la cinquième fois, 
entre triomphalement à la Chambre des Com- 
Munes en 1774. Ainsi, pendant onge ans, le citoyen 
4 tenu bon. Partant de l'habeas corpus, il a in- 
- figé une défaite éclatante au pouvoir exécutif. 
France, où les ordres tombent de haut, le 
Sujet pousse au contraire le pouvoir du côté où 
fl penche invinciblement, c'est-à-dire vers plus 
d'autorité encore et toujours ! Au lieu d'invoquer 
à ra droits certains et de les faire valoir lui-même, 
€ Bouverné s'adresse humblement au roi, — le 

. Demier des privilégiés, — quand él a à se plain- 
. fre des agents subalternes. Il en appelle du pou- 
- Voir fort au pouvoir archifort. 

La Révolution ne change rien à cet état de cho- 
Ses, Le pouvoir passe en de nouvelles mains, mais 
‘es mains restent rudes à l'administré, Face au ci- 
Loÿen, où s'arrête l'intérêt du nouvel Etat ? « Nul 
Me le sait, mais il est certain que cet intérêt peut 

… justifier les lois les plus rigoureuses. » (Maurice 

_  Caudel). 

Qui dit Révolution dit nécessairement époque 

Wroublée, luttes violentes où la légalité est mise 
€n sommeil par les belligérants. Mais, tôt ou tard, 
Sonne l'heure de la normalisation des rapports 
sociaux, Des clarifications, des décantations s'opè- 
ent, On s'aperçoit alors que la Révolution tourne 

— Mu bien où au mal selon l'état d'esprit général qui 

Prévalait auparavant dans la société. Pourquoi? 
arce que l'homme, ainsi que le note notre bon 
£t sage Maxime Leroy, «reste semblable à lui- 
Même, jusque dans les moments où l'enthousiasme 
le transfigure ». 

11 n'y a pas eu une Réforme, mais des Réformes, 
Nous apprend l'historien Lucien Febvre, l'adversai- 
re des simplifications sommaires. Il y a aussi des 
Révolutions. Comparables, mais point pareilles. 

Ï au départ, ni à l'arrivée. Chacun y entre tout 
Cutier, avec son énorme passé de qualités et de 
défauts, de préjugés et de conceptions nouvelles. 
Cest ainsi que notre Révolution, succédant à un 
Pouvoir arbitraire, n’a pas même le respect du bon 
Citoyen qui se tient bien tranquille dans son coin. 

Lintendant, ce vice-roi, avait des façons bru- 
files et soupçonneuses. Il était juge et partie. Le 
* | évolutionnaire qui lui succède a souvent été son 

Hreffier. Aussi, pour maîtriser ceux qui désobéis- 

Sent, exige-t-il, avec rudesse, « une soumission plus 

… Stricte des obéissants, En définitive, le citoyen sou- 
Mis porte sur ses épaules meurtries tout le poids 

le ln machine. IL subit toutes les mesures de po- 
ice, il souffre toutes les perquisitions ; il endure 
loutes les vexations. C'est à sa patience qu'on re- 

disme et son abdication est la 

Preuve finale de sa vertu >. 
Dès lors, tout est réglé et pour longtemps. Con- 
… *ervateurs, libéraux et révolutionnaires ont l'amour 
_ de l'Exécutif «libre et fort >, cher à Tardieu. De 
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1800 à 1875, le bon citoyen c'est l'être plat et nul, 
l'épave morale qui «par peur, par caleul où par 
faiblesse, a abdiqué toutes les attributions, toutes 
les qualités et tous les droits qui font le ci- 
toyen >. 


IV. — Les méfaits de la guerre 


Toute victoire militaire engendre 
une poussée de réaction dans la con- 
trée qui l'a obtenue. (Paul Louis.) 





C'est par la lutte, — et très lentement, — que la 
liberté s’affermit dans une nation. En France, la 
constitution de 1875 sanctionna de grands progrès 
politiques. Le syndicalisme, lui aussi, fut un mou- 
vement libéral très respectueux de la dignité per- 
sonnelle. Malheureusement, dès que l’on s’achemine 
vers la guerre, les idéologies autoritaires repa- 
raissent. Dès 1906, on veut un gouvernement qui 
gouverne et la raison d'Etat ne trouve que des 
apologistes éperdus. 

La guerre porte un coup terrible à nos libertés, 
C'est que l'armée, avec son obéissance passive, de- 
vient l'institution sur le type de laquelle doivent 
se modeler toutes les autres. Remarquons que cette 
discipline à outrance, faisant retour aux vicilles 
idées de Souvarov est inepte. Elle nous vaut la 
morne passivité des gradés, En septembre 1914, un 
trou de 50 kilomètres de large s'ouvre dans les 
lignes allemandes avec 12 ponts intacts sur la 
Marne. Mais aucun ordre ne venant du G. Q. G., 
pas un général ne se porte en avant pour accabler 
von Kluck, Seul se serait permis de le faire le gé- 
néral Lanrezae, homme de grand caractère osant 
tenir tête à Joffre. Mais Lanrezac, en dépit de son 
habileté manœuvrière, a été limogé. L'état-major 
lui en veut d'avoir son frane-parler. 

Comme toujours, l'état-major ne veut pas re- 
connaître ses erreurs. Il les exagère ; il redouble 
de raideur et de sévérité. Alors que ce qui frappe, 
au front, c'est le vide du champ de bataille et 
#'importance des ilots de résistance constitués par 
des équipes autonomes de défenseurs résolus, on 
s'amuse à l'arrière à faire du maniement d'armes 
et de l’école de section, en rangs serrés. On con- 
serve pieusement la eavalerie, l'armée réactionnaire 
par exellenee (4). 

Dans le même temps, toute la société civile est 
mise au pas. L'état de siège comporte un mou- 
chardage renforcé. Les libertés du citoyen sont 
comptées pour rien, ear, lorsque la police devient 
la principale institution gouvernementale, elle «est 
bien près de dominer le gouvernement et même 
d’être le vrai gouvernement. De plus : «une police 
cherche des coupables. C’est sa fonction. Elle met 
sou point d'honneur à en trouver, Au besoin elle 
en invente.» (M. Caudel). Ainsi celle règne par 
la délation et le mensonge. Elle avilit Lout ce qu'el- 
le touche. Mandélienne ou stalinienne, elle fait de 
la eité elantichambre de la maison d'arrêt » ; 
elle tue le civisme et la liberté, 

Avec le recul du temps, nous jugeons mieux du 
mal que la guerre a fait au syndicalisme français, 
En 1919, le lien des générations ouvrières est rom- 
pu. Or, ce lien est nécessaire à un mouvement aussi 
profond que le nôtre, à la fois eoutumier et nova- 








44 La rage folle des réacteurs contre l'Espagne ré- 
volutionnaire vient de ce que les troupes libres ont sou- 
vent battu l'armée militaire des guerriers de profes- 
sion, l'armée frédéricienne. Aïnsi Souvarov linvincible 
n'en revenait pas de voir ses soldats automates arrêtés 
par les troupes de Musséna, de Lecourbe et de Molitor 
qui représentaient l'époque héroïque de ln Révolution 
et n'avaient pas besoin de consigne pour se battre. 
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teur. 11 a besoin d'anciens, instruits et expérimen- 
tés. Cest grâce à eux que les jeunes peuvent ra- 
pidement devenir des syndicalistes conscients. Hé- 
las ! la guerre rend à la vie civile une foule pitoya- 
ble de pauvres grandes gueules qui ne savent que 
répéter : «J'ai fait la guerre, nom de Dieu ! Je 
suis un poilu, sacré nom de Dieu !> et qui (mou- 
tons de Panurge) suivront aveuglément tous les 
mots d'ordr 

Il y a autre chose aussi. La Chambre bleu hori 
zon veut que, dans la nation, ça saute comme à 
la caserne. Les colonels Ramollot nous font la lo 
Et le pire est que, pour lutter contre cette assem- 
blée de malheur, les partis dits démocratiques, 
opposent disçipline à discipline. Les militants de 
gauéhe sont en proie à une frénésie d’obéissance 
passive. Où est la consigne ? demandent-ils. 

Il est vrai qu'il y a des principes de démocratie 
intérieure. Honneur aux principes! En principe, 
done, la diseussion est permise, voire recomman- 
dée, Mais quiconque s'avise de s'écarter de la 
ligne est traité en suspect. Pour obtenir le citoyen 
de l'avenir, on commence par *mépriser les vertus 
qui doivent le caractériser. Comme chez Escobar, 
on gagne le ciel à coups de scélératesses. Toutes 

vilenies sont permises ; on poignarde l'ami de 
la veille ; et il est bien de calomnier, du moment 
que la société future sera belle. On v a liberté 
par le chemin de la raison d'Etat. 

Enfin, la Russie stalinienne exerce une influence 
pernicieuse sur le mouvement prolétarien. Dès que 
la bureaucratie stalinienne accède au pouvoir, il 
wexiste plus de droits pour la personne, L'Exécutif 
ne se heurte pas à des habitudes de liberté indé- 
racinables, L'arrestation, l'incarcération, les perqui- 
sitions, les interrogatoires, l'instruction, la dépor- 
tation et l'exil ont lieu avec le plus parfait arbi- 
traire. La presse se tait où se déchaine, à volonté. 
On trie les accusés : un tel sera jugé (?) et fu- 
silé ; un autre échappera à la vindicte gouverne- 
mentale. C'est ainsi, — moins le tsar, — la res- 
tauration du tsarisme, du pouvoir fort ct des pro- 
cédés avilissants qu'employait l'autocratie. 

Le salut est dans une voie toute contraire. Lu 
Hlorieuse Fédération de l'enseignement l'avait bien 
compris. Dès l'origine, elle insista toujours sur 
le devoir que nous avons d'introduire, dès mainte- 
nant, au jour le jour, sans arrêt, le maximum 
de liberté, d'égalité, de désintéressement et d’ 
mitié dans nos groupements professionnels. « 11 y 
a là une vertu qui nait», — disait-on en parlant 
des premiers instituteurs syndiqués. Signe certain 
que leur position était bonne. 

En voyant les choses sous ce jour, on ne s: 
rait trop louer Monatte, Rosmeret Délagarde d'avoir 
en 1924 dénoncé l'immense danger que constituait, 
pour la classe ouvrière, le stalinisme triomphant. 
En leur temps, certains mots ont paru forts. Beni- 
Oui-Oui, limaces, lèche-eul, disaient nos amis en 
parlant de ceux qui approuvaient sans arrêt les 
maîtres de l'heure. Cette colère semblait excessive 
et même un peu maniaque. Pourtant, les 3 héré- 
tiques avaient vu juste. Par leur manque de eou- 
rage, les Beni-Oui-Oui, les limaces et les lèche- 
eul ont permis les drames judiciaires de Moscou. 

Depuis 1919, un grand malaise existe dans le 
mouvement ouvrier et l'Unité ne l'a pas fait dis- 
paraître: loin de là, Comme le remarque si juste- 
ment notre ami Barrué, «le communisme dégéné 
ré style 1936 a conservé de son passé ce qu'il avait 
de plus intolérable : le goût de subordonner, le sa- 
disme de diriger». Mais il y a bien pire encore 
le goût maladif chez certains militants de se su- 
bordonner, le sadisme de s'aplatir et d'être dirigé. 
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Et, pour couronner le tout, voici maintenant la 
cauteleuse hypocrisie, le cheminement dans l'om 
bre et le noyautage silencieux de la C.G.T. unifiée 

Dès 1934, la Fédération ünitaire de l'enseigné” 
ment avait prévu la colonisation des syndicats pal 
les staliniens et elle a gardé son arme, l'Ecole 
Emancipée. Avec un certain retard, elle est par” 
tout imitée, de sorte que la situation est ineon- 
testablement meilleure qu'en 1925 où il n'existait, 
comme centre de résistance, que la Révolution 
prolétarienne, En vain, les hurleurs de l'immon” 
de Humanité salissent-ils les victimes des fusillades 
de Moscou. Gela ne prend plus. On refuse d'07 
béir. La liberté renaît. La campagne belliciste des 
iniens a échoué. 

En résumé, peu à peu, le mal causé par la guerre 
va s'atténuant. Chaque jour de paix fait refleurir 
la paix. Seule une nouvelle union sacrée pourrait 
redonner du lustre à l'obéissance passive. 


v. 
J'entends parfois d'e 





























Précisions finales 
eellents camarades se plain= 
üre de la multiplieité des groupes d'opposition. 
Ils redoutent leur éparpillement et ils rêvent d'unit, 
ces groupes. Cette crainte montre qu'il existe en 
core chez eux un peu du mauvais levain autor 
taire d'autrefois. Et ils ont dort de tant insister 
sur nos dissidences, eur il y a toujours trop de con- 
misme dans nos vies. Philosophe, historien et 
ste, Maxime Leroy nous le disait il y a un 
quart de siècle : «Les mouvements sociaux d'une 
époque sont toujours beaucoup plus unitaires que 
ne le croient les hommes engagés dans l'action >. 
‘unité ouvrière, bornée à l’action, ne se conçoit 
pas sans la diversité intellectuelle considérée com= 
me un grand bien. Elle s'impose d'autant plus 2 
syndicat que celui-ei a pour mission de détrui 
l'Etat et de l'affaiblir, dès maintenant, en se don= 
nant une structure aussi libertaire que possibl 
Dans notre indispensable élan vers la liberté, 
on ne peut, en aueun cas, envisager des mesures 
de méfiance, de sévérité ou de répression à l'égard 
de la classe ouvrière. Sa liberté personnelle et les 
libertés qui en découlent vont de soi, sur le plan 
du droit commun, sans restriction d'aucune sorte. 
Comme l'avait bien vu le grand fédéraliste Adh 
mar Schwitzguebel, nous ne sautions distinguer 
entre fonetions publiques et fonctions industrielles. 
e directe du ci- 

































































de coercition et de bon plaisir, 

C'est seulement par la liberté la plus étendue que 
le prolétariat s'acheminera vers une société meil- 
leure. 








AV. JACQUET. 





NOTES. — I. Depuis que cet article a été écrit. 
le contrôleur Veyrac a été mis en liberté, Le syn- 
dicalisme est entré dans la bataille, un peu tard, 
avec des hésitations, mais activement tout de mê- 
me. 

Fait très réconfortant : tout au long du parcours 
Nice-Aix, les cheminots ont acclamé Veyrac. Il est 
que cette pression morale a fortement in- 
cé les magistrats de la Chambre des mises 
en accusation. 

I. Le grand juriste anglais sir Maurice Atmos, 
dans son livre sur la Constitution anglaise, estime 
avec raison que la soumission sans réplique à une 
dictature est «incompatible avec la sécurité des 
liens sociaux, des assurances et des garanties dé 
droit privé, qui sont d’une importance primordiale 
pour la morale et le bonheur. > AV. J. 


























Ce que sont devenus 
les Syndicats en 


Les organismes syndicaux 

et leur rôle 
La chose la plus marquante de la société so- 
Viétique, la chose qui la différencie essentiel- 
lement de la société capitaliste que nous con- 
Maissons et de celle que la Russie également a 
connue, c'est que tout le pays représente une 
Unité très homogène. Il n'y a pas un groupe- 
ment, pas un homme, pas une machine, sem- 
ble-t-il, qui puisse faire un mouvement n’allant 
Pas dans la direction unique que l'autorité 
Suprême a indiquée pour la nation entière. 
Plus de chocs d'intérêts, toutes les composan- 
les de la société vont dans un sens unique. 11 
NY a pas deux partis politiques, il ny a pas 
deux opinions syndicales, il n’y a pas deux 
Conceptions qui se heurtent, Tout le monde, 
les savants comme les ouvriers, est Soumis 
au plan unique et participe au grand œuvre 
Commun, 

Le secret de cette homogénéité mérveilleu- 
se, c’est la domination absolue sur tout le pays 
du parti communiste russe, lui-même exécuteur 
fidèle des ordres d'un appareil que. dirige le 
chef indiscutable de l'URSS. : Staline. 

Quel rôle peuvent bien jouer les syndients 
dans une telle société ? Evidemment, ils n'en 
Peuvent remplir qu'un : participer duns ln me- 
Sure de leurs moyens à l'unité de cette so- 
ciélé ct de toutes leurs forces, au grand @œ 
vre commun, On ne se gène d'ailleurs pas pour 
le dire... 

Il y a quelques années encore, la carte syn- 
dicale des adhérents contenait au verso de la 
Couverture — en U.R:S.S. c'est un petit car- 
net —— quelques indications dans le genre de 
celles qui figurent sur nos cartes syndicales 
n France: formalil remplir lorsqu'on 
change de: ville, ou de pays, quelques ren- 
Seignements sur le paiement des cotisations, 
élec. puis, les statuts du syndical, aussi flam- 
bants.que partout ailleurs. Depuis l'industria- 
lisation, les carnets ont beaucoup diminué 
d'épaisseur, On a cessé d'y inclure les statuts, 
Puis, on a remplacé les indications prosaï- 
ques du verso. On suppose sans doute que tout 
le monde sait maintenant s'y prendre pour 
Payer ses cotisations ou pour effectuer les 
Changements et les mulations. 

Depuis 1932 on ne trouve au verso des ca 
les syndicales qu'un petit mémento qui vaut 
la peine d'être traduit. Il est d’ailleurs la 
seule chose qu'on inscrive dorénavant dans le 
Carnet de l'adhérent en dehors des indications 
du paiement des cotisations et de quelques slo- 
sans. 


Russie 


Premier point : 

< PETIT MÉMENTO DU SYNDIQUÉ : 

« La lâche primordiale des syndicats, c'est 
d'inculquer aux larges masses d'ouvriers qu'ils 
ne travaillent pas pour un Elat capitaliste, 
mais pour leur Etat, pour l'Etat de leur pro- 
pre classe.?> 

Vingt ans après la révolution cette chose 
est donc si peu apparente pour les naïfs tra- 

leurs, qu'il faut le leur «inculquer »! 

Second point : , 

«Le syndiqué doit, préchant d'exemple, 
amener tous les travailleurs à participer à 
l'émulation socialiste et à devenir des ouvriers 
de choc (oudarnik, stakhanoviets). IL doit ai- 
der à l'augmentalion de la productivité, se 
rappelant que, selon Lénine, celle-ci est en 
lin de comple ce qui décide du succès de læ 
nouvelle forme sociale. > 

C'est, pour le moins, original que les syn- 

s ouvriers indiquent à leurs membres 

ls doivent participer de toutes leurs for- 

à l'augmentation de la productivité et 
s'adonner à une émulation de chevaux de 
course, Aucun autre organisme social ne se se 
rait permis pareille chose. C’est peut-être Jà 
une façon bolchevique de remettre aux tra- 
vailleurs la direction de leur travail ! 

Le troisième point dit que le syndiqué doit : 

« Posséder parfaitement la théorie marxiste 
léniniste...» 

Les syndicats font donc une obligation À 
leurs membres de posséder le seul eatéchisme 
en vigueur en ULR:S.S. 

Quatrième point : 

« Le syndiqué doit : posséder la technique 
de l'art militaire, renforcer la puissance de 
l'armée ronge et étre prêt à défendre la patrie 
socialiste. > 

Le régime de ln bourgeoisie, qui a doté le 
monde du service militaire obligatoire et qui 
rêve de préparation mililaire de la jeunesse, 
est largement dépassé aujourd'hui, puisque 
l'URSS. en est à la large utilisation, dans ce 
domaine, des syndicats ouvriers. 

Cinquième point : 

«< Le syndiqué doit participer activement au 
maintien de cette forte discipline prolélarien- 
ne qui assure l'unité de l'œuvre constructive 
de la classe ouvrière.» 

Nous verrons plus loin ce que la pratique 
entend par là. 

Le cinq obligations de ce mémento reflètent 
exactement. les rôles assumés par les syndi- 
culs: en U.R.S.S. tous les organismes syndicaux, 
le comité syndical d'atelier en tête, s'occu- 
pent de l'application du mémento et seulement 
de cela. 
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Educateur politique 


Le comité syndical est avant tout un édu- 
cateur politique. Il est l’auxiliaire du gouver- 
nement, en ce sens que c'est lui qui propage 
parmi les ouvriers les directives gouverne- 
mentales dernières en date. C'est lui qui les 
explique, qui les met à la portée des travail- 
leurs. C'est lui qui indique aux travailleurs ce 
qu'ils doivent faire, penser et dire chaque 
jour, Il est certainement le mieux placé pour 
une telle tâche, puisque le plus près des tra- 
vailleurs. . 

Les objets de cette éducation politique sont 
le patriotisme, la docilité civile, la vénération 
du pouvoir, le don de soi au régime, la sou- 
mission au parti; toutes choses très anciennes, 
certes, mais rarement propagées aussi inten- 
sément qu'elles le sont en U.R.S.S. Le syndi- 
cat prend encore à tâche d'établir une com- 
paraison fausse entre la réalité soviétique et 
ce qui existait autrefois en Russie, ou ce qui 
existe dans les autres pays. C'est le comité 
syndical qui explique aux travailleurs que, 
évidemment, tout n'est pas rose, que l’abon- 
dance ne règne pas encore, mais que tout ce 
qu'il y a de supportable est une conquête de 
la révolution ! Les bas salaires ont à peine le 
pot-au-feu une fois par semaine et les autres 
jours, sans viande, mais auparavant on ne le 
connaissait même pas ce pot-au-feu.… c’est au 
parti communiste bolchevique qu'on le doit. 
De la viande une fois par semaine pour les 
travailleurs ? Mais, en Angleterre, en France, 
sans parler des chômeurs, les ouvriers ne peu- 
vent pas en manger aussi souvent ! 

Les comités syndicaux ne se gènent pas pour 
propager des affirmations aussi fausses d'un 
bout à l'autre du pays. 

Et ceci a une très grosse importance, Quand, 

18 un pays, on ne peut lire aucune ligne qui 
vienne de l'étranger, aucune ligne qui soit un 
tant soit peu en dehors de la directive gou- 
vernementale, quand on ne peut entendre au- 
eun discours, aucune phrase qui s'oppose tant 
soit peu à l'unique catéchisme en cours, quand 
on vous répète du matin au soir toujours les 
mêmes choses, quand cette répétition est faite 
par un comité syndical qui est tout près de 
vous, eh bien, à la longue vous arrivez à cri 
re qu'il ÿ a du vrai, même quand vous avez 
connu autre chose. L'atmosphère ainsi créée 
émousse loujours un peu le jugement. Or, les 
trois quarts des ouvriers n’ont rien connu 
d'autre. Ceux qui ont moins de 35 ans n'a- 
vaient que 15 ans au maximum en 1917, beau- 
coup n'en avaient que 2 ou 3, beaucoup sont 
nés pendant la révolution, qui travaillent 
maintenant à l'atelier. La partie active des 
ouvriars, les jeunes, n'ont jamais rien connu de 
l'aneien régime, n’ont jamais lu ou entendu 
quoi que ce soit de sérieux sur ce qui se passe 
ailleurs; pourquoi ne croiraient-ils pas que 
tout ce qu'ils ont de bon leur a été donné par 
la révolution et que tout le mauvais est l'hé- 
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ritage de l’ancien régime ? Leur psychologie 
ne peut pas réaliser autre chose, puisqu'ils 
ne savent pas comment nous vivons, qu'ils ne 
peuvent pas le savoir, et que le gouvernement 
et leur comité syndical, tous les jours, leur 
disent qu’il en est ainsi ! 

Les moyens dont l'organisme syndical dis- 
pose pour la formation politique des travail- 
leurs sont très connus: réunions publiques, 
meetings, clubs, presse d'usine, presse mu- 
rale, ele. Chaque grande usine édite un jour- 
nal quotidien, les petites ont des journaux 
hebdomadaires ou mensuels. L'Etat met à-ln 
disposition des organismes syndicaux du pa- 
pier et des imprimeries, pour que les ouvriers 
de l'usine puissent lire leurs propres jou 
naux. Cela peut paraitre merveilleux, mais 
quand on sait que l'Etat met ses imprime- 
ries — et il n'y en a pas d'autres que les sie 
nes — à la disposition des organismes syndi- 
caux exclusivement pour répandre parmi les 
ouvriers les directives que lui, gouvernement, 
impose, alors, ce fait-là prend une toute autre 
signification. 


Le comité syndical dispose d'une quantité 
d'orateurs, propagandistes, littérateurs ayant 
fait souvent des études spéciales, qui, dans les 
clubs des usines, développent tous de la mê- 
me façon, dans toutes les régions, comment 
il faut comprendre les dernières directives du 
parti. 

Pour faciliter la tâche, on met à la dispos 
tion des orateurs, ou de ceux qui veulent le 
devenir, des petites brochures très bien faites, 
appelées « bloes-notes du propagandiste »." 

Quand vous voulez faire votre carrière syn- 
dicale on politique, où quand vous êtes sim- 
plement permanent dans un syndical, il faut 
faire des discours aux ouvriers et leur ex- 
pliquer des tas de choses que vous-même ne 
connaissez pas très bien; alors il est très utile 
d'avoir un petit bloc-notes qui vous permette 
de ne commettre aucune erreur et qui vous 
garantisse que vous répandez exactement la 
pensée du grand chef. Rien que pour la région 
de Moscou, ce petit bloc-notes sort deux ou 
trois fois par mois à 135.000 exemplaires. Il 

veloppe trois, quatre ou cinq thèmes de 
causeries et indique en délail ce qu'on doit 
dire sur telle question, comment on doit le 
dire, cle. c'est très bien fait. Les caractères 
d'imprimerie mêmes aident à trouver rapide- 
ment les différentes parties du discours. Vous 
m'avez qu'à les répéter à vos couailles» et 
cela tiendra debout. 

Beaucoup de voyageurs en U.R.S.S. ont-été 
étonnés de rencontrer un simple orateur ou- 
vrier qui traitait de questions qu’eux-mêmes ne 
connaissaient pas. e Nous avons rencontré des 
ouvriers russes très calés, disent-ils, qui nous 
ont pa de l'œuvre de Barbusse, de l'évolu- 
tion de la crise mondiale, de l'économie de 
l'Amérique du Sud, du mouvement ouvrier in- 
ternational, des contradictions internes du ca- 
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Pitalisme britannique, des perspectives de dé- 
Yeloppement de l'Oural, etc. ». 

HN y a vraiment de quoi en être stupéfié, 
Mais ces gens qui donnent l'impression de pos- 
Séder énormément de choses n'ont en tout 
et pour tout qu'un petit bloc-notes. 

Et ce bloc-notes tient toute la Russie. 
n!y avait que le Guépéou, le régime ne liendrait 
Pas. On ne peut pas imposer une contre-vérité 
de force à tout un peuple, cela ne peut tenir 
que quelques mois, mais avec des blnes-notes, 
des journaux, des livres, des clubs, des ora- 
leurs, des littérateurs, on peut faire tenir un 
régime très longtemps... 

Ces blocs-notes sont merveilleux. Un jeune 
homme de 18 ans voudrait bien monter un 
Peu, percer. Il s'abonne aux bloes-noies, et, 
“ans qu'on lui demande il fait un jour 
Son petit discours. Il a réussi son effet, c'est 
le pied à l'étrier; qu'il persévère el il fera son 
chemin. 

L'organisation syndicale est un précieux 
auxiliaire du gouvernement de l'URSS. 














Moteur dans la production 


Le comité syndical est encore un moteur 
dans la production, c'est peut-être son rôle 
le plus important, 

… Après avoir formé les esprits, il faut penser 
à l'utilisation pratique du travailleur d'usine. 
C'est l'organisme social le plus près des ou- 
_Vriers qui se charge de faire rendre leur force 
de travail. 

La direction de l'usine est un élat-major 
qui prévoit le travail et organise l'usine, mais 
Qui ne peut pas faire produire journellement, 
4 toutes les heures, toutes les minutes, les tra- 
ailleurs, parce qu'il en est très loin et il en 
£st d'autant plus loin que les usines sont plus 
krandes et plus modernes. 
. Le comité syndical se charge de cette lâche. 
Cest le permanent syndical de latclier qui 
bassera entre les machines-outils, viendra voir 
Pierre et lui dire : « Voilà plusieurs jours qu 
lu ne remplis pas les normes. Paul les dé: 
Düsse de 20 à 30 % ». C'est lui que les travail- 
leurs entretiennent de leurs cotisations, qui, 
£haque semaine, fera la bafance du travail de 
l'atelier, On lui fournira les statistiques, évi- 
demment, mais cest lui qu comparera les 
Ouvriers entre eux, puis, qui écrira de sa 
Main, à In craie, sur le tablet rouge qui pend 
Au-dessus de la porte de chaque atelier en 
Russie, les noms, par ordre de mérite, de ceux 
Qui auront rempli les normes, avec le surplus 
de production et, sur le tableau noir, qui est 
ñ côté, les noms de ceux qui a'auront pas pu 
driver à les remplir, qui seront en queue. 
Cest lui qui fustigera ceux-ci et les fera fus- 
liger dans la presse d'usine et en réunion pu- 
blique. 

C'est lui qui engagera les ouvriers à accep- 
ler les normes que les bureaux de la direction 
… Élaborent pour chaque type de machine. Mieux, 
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c'est lui qui harcëlera la direction, si elle ne 
relève pas suffisamment les normes C'est lui, 
qui, par le truchement des commissions dites 
de la production, écoutera, ramassera les sug- 








gestions que des ouvriers peuvent présenter 
pour améliorer leur productivité. 1] y en a 





toujours de ces ouvriers, parce que c'est là 
encore un moyen de se faire remarquer, une 
possibilité de devenir contre-maitre ou chef 
d'équipe. C'est l'organisme syndicol qui obli- 
gera ensuite la direction de usine à appli- 
quer loutes ces suggestions. 

C'est lui, exclusivement, qui organisera et 
dirigera le système des ouvriers de choc 
(oudarnisme, stakhanovisme. 11 sera l'âme de 
cette méthode d'utilisation des costauds et 
des adroits pour augmenter sans cesse au 
maximum la cadence de travail. Manager ori- 
ginal, il entrainera ses phénomènes, les ex- 
citera et récompensera les recordmen de la 
productivité. 

C'est lui, qui proposera aux ouvriers de ve- 
nir travailler le dimanche quand l'atelier 
sera en retard dans l’accomplissement du plan. 
Vous vous imaginez la situation d'un direc- 
teur d'usine, qui voit que la fin du mois, la 
fin de l'année arrive et que le plan ne sera 
pas rempli ? Il recevra un savon, loule l'usine 
sera inscrite sur le tableau noir de la région. 
Alors, il fait venir le président du comité syn- 
dical et lui di «Je ne vois pas d'autre 
moyen que de faire travailler les ouvriers les 
jours de fête et leur faire faire des heures sup- 
plémentaires. » Comme la loi ne permet pas de 
les y obliger, c'est le permanent syndical qui 
réunit les ouvriers et le leur propose. C'est lui 
qui se charge de cette lâche délicate de faire 
réclamer par les ouvriers eux-mêmes de tra- 
vailler le dimanche. Et cela se passe exacte- 
ment comme les élections : on demande qui 
contre et personne n'est contre, parce que 
ce serait être contre l’accomplissement du 
plan. Ce serait miner le grand plan, la grande 
loi d'Etat, ce serait s'opposer aux décisions 
du pouvoir, 

Dans ce domaine, le comité syndical allège 
considérablement la tâche de la direction de 
l'usine, il la débarrasse d'une des tâches qui 
lui sont le plus désagréables. Le directeur 
d'une usine soviétique a moins à s'occuper de 
sa main-d'œuvre que le directeur d'une usine 












































ste, c'est très ennuyeux, très 
désagréable, d'avoir à s'occuper de la main- 
d'œuvre, d'avoir à répondre à ses besoins, 
d'être en butte à ses mécontentements. En Rus- 
sie, il y a un organisme qui évile ces heurts 
au dirécteur de l'usine, c’est l'organisme syn- 
dical. C'est lui qui se charge, non seulement 
éduquer ies ouvriers, mais de les faire tra 
ler, c’est lui qui organise l'émulation entre 
eux pour qu'ils travaillent toujours plus et à 
meilleur compte. 

L'organisation syndicale est un précieux 
auxiliaire de la direction de l'usine. 





C'est délicat, pour ,un directeur . 
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Rôle oppressif 


Qui pourrait, mieux que le comité syndi- 
cal, savoir ce que pensent les ouvriers, savoir 
ce qu'ils disent et en être au courant le plus tôt 
possible ? Le permanent du comité syndical 
connait tout le monde dans l'atelier, D'abord, 
il a les fiches de tous les syndiqués que le 
secrétaire technique tient à jour. Par elles, on 
peut voir tout de suite de quelle usine vous 
venez, de quelle ville, de quel pays, ete. Le 
permanent connait d'autant mieux le personnel 
de l'atelier que tout embauchage d’ouvrier 
passe également par ses mains. Il doit con- 
naître son troupeau et il le connait! 11 à, 
généralement, un groupe d'ouvriers qui lui 
sont plus fidèles, qui le renseignent — sans 
penser à mal, souvent —, parfois simplement 
pour être bien avee le permanent syndical, qui 
représente une puissance dans l'atélier, quand 
ils ne croient pas rendre serv 
ment, au pays, sinon au... prolétariat. L'atmos- 
phère du pays porte à la délation, on répète 
à son permanent ce qu'on à pu entendre de 
subversif avec une facilité extraordinaire, Il 
est le premier au courant lorsque se manifeste 
un mécontentement quelconque et il est le 
premier à renseigner les organismes adéqu 
S'il s'agit de questions de normes, 
qui approfondit ln question et qui doit dé- 
couvrir ceux qui montrent de la mauvaise vo- 
lonté à travailler plus vite. S'il s'agit de pro- 
gande antigouvernementale, c'est lui qui le 
À savoir au parti, à la police, au Guépéou. 
st un rôle qu'il remplit habituellement, Et 





















ce AU gouverne- 























c'est par ces indications que les services de 
s à temps de tous les 


la sûreté sont renseign 
mouvements qui peuvent mürir au sein des 
travailleurs. Le permanent syndical remplit là, 
vraiment, un rôle très précieux pour le ré- 
gime. 
'imagine-t-on ous les ouvriers français, 
tous les emplyés, tons les ateliers des usines 
françaises surveillés par des permanents syn- 
dicaux, qui préviennent à temps la police de 
toutes les réflexions un peu subversives qui 
peuvent avoir lieu dans la’ vie quotidienne du 
travail ? S'imagine-t-on la solidité et la com- 
modité, pour les gouvernants, d'un tel régime? 
Dans la question du chômage, le syndicat 
joue un rôle oppressif. En Russie, il n'y a 
pas dé chômeurs. C’est vrai ? Oui et non ! Ain- 
si, j'ai fait l'expérience suivante : 


























je ne pouvais pas payer mes cotisations syn- 
dicales et, pour régler celte situation, je suis 
allé voir le comité syndical de mon arron- 
dissement, Dans ses bureaux, en présentant 
ma carte syndicale, j'ai dit: e Voilà le troi 
ième mois que je ne paie pas mes cotisations 
parce que sans emploi et, pour ne pas risquer 
d'être exclu du syndicat, je viens vous de- 
mander de me mettre le tampon « chômeur » 
Le secrétaire à qui je m'adressais avait vrai 
ment la mine de quelqu'un qui se demandait 

















Ne Aravaillant pas pendant quelque temps, 
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je n'étais pas fou et il m'a répondu textuel- 
lement : < Alors, vous n’en êtes que là? Vous 
ne savez done pas qu'il n'y a pas de chômeurs 
en U.R.S.S. ?» — < Mais, puisque depuis trois 
mois je ne travaille pas, je suis chômeur ! » — 
« Chômeur ! Eh bien, que dans quinze jours 
vous ne le-soyez plus, hein !» (1). Et cela vou- 
lait dire-que la eat de chômeurs est € 
clue de tous les papiers officiels de l'U.R.S.S 
le graphique, le paragraphe n'existent pas et 
en remplir un de sa propre volonté conduirait 
à de graves désagréments. La catégorie n'exis- 
te pas officiellement, done elle ne doit pas 
figurer sur votre carnet de syndiqué. Quand 
il me fut répondu que dans quinze jours je 
ne devais plus être chômeur, cela voulait dire 
«non seulement je ne mets pas le tampon 
« chômeur >», non seulement vous aurez à vous 
débrouiller pour vos trois mois, si vous ne 
voulez pas être au ban de la société en étant 
exclu du syndicat; mais encore, partez en Si- 
bérie, l-bas il y a du travail pour tout le 
monde ». 

Il n'y a pas de chômeurs. Quand on liquide 
une usine, par exemple, s'il y a possibilité 
de vous faire travailler dans la région, on 
peui vous « un bulletin pour une usine 
de la région, mais si le besoin est plus pres- 

ant pour la Sib (création de nouveaux 
centres industriels, constructions de lignes de 
chemins de fer, ete.) on vous donne un bul- 
letin pour y aller. On paie le voyage en vagon 
«dur» (troisième classe), mais vous ne pou- 
vez pas dire que vous ne voulez pas y aller ; 
cela n'aurait aucun effet ; vous pouvez seule- 
ment tenter d'établir par des bulletins de ma 
ladie que vous ne le pouvez pas. Le plan exige 
des travailleurs là-bas, il faut y aller. Voilà ce 
que voulait dire le secrétaire à qui je m'étais 
adressé quand il m'a donné quinze jours pour 
ne plus être chômeur ! 

Que penserait-on, que dirait-on (d'un gou- 
vernement capitaliste qui, même sans le tru- 
chement des syndicats, dirait : « Vous n'êtes 
pas chômeur, puisque je vous propose de pa 
liciper à la construction d'un transsaharien 
devant joindre le Congo à l'Algérie; la cuté- 
gorie de chômeurs est supprimée, nous en 
avons 400.000, mais nous pouvons les envoyer 
travailler au défrichement du Sahara ou de 
marais malgaches, par conséquent, il ny à 
plus de chômeurs » ? 

Voilà comment il faut entendre qu'il n'y «a 
as de chômeurs en U.R.S.S. 

En deñors de cela, il est un fait que les cons- 
tructions de ces dernières années ont amené 
un besoin énorme d'ouvriers et de techniciens 
et qu'on peut trouver à s'employer; mais à 
condition de ne pas avoir peur de partir en 
























































































(1) Le secrétaire, évidemment, ne soupçonnait 
as qu'il parlait à un étranger. 11 eût été moins 
rutal. Et pour tenter la même expérience, le c 
toyen soviétique aurait dû manifester quelque cou- 
rage, lui, qui ne se sentait pas garanti par ün 
passeport français. 
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Sibérie, à plusieurs milliers de kilomètres de 
chez soi, c'est-à-dire là où se sont surtout dé- 
veloppés les nouveaux centres industriels et 
où on exécute des travaux très importants. 

Le rôle oppressif du comité syndical se ma- 
nifeste encore en ceci : obliger les travailleurs 
À assister aux démonstrations et à défiler sur 
la Place Rouge devant le gouvernement et ces 
délégués étrangers qui viennent le premier mai 
et en novembre voir si vraiment les ouvriers 
sont contents de leur sort, 

Une population entière défile devant trois 
petits groupes de gens : au centre, les mem- 
bres du gouvernement soviétique, installés sur 
le mausolée de Lénine; — à leur droite, les 
représentants du corps diplomatique et les 
Journalistes; — à leur gauche, sur des gra- 
dins spéciaux, les délégués ouvriers des pays 
capitalistes. Et c'est pour donner ce specta- 
cle que les comités syndicaux mobilisent tous 
les travailleurs de la capitale en colonnes ser- 
rées. Des spectateurs étrangers en concluent 
que le peuple est, en Russie, maître de la rue. 
Voici, en réalité, ce qui se passe : 

Le premier mai, par exemple, il faut d 
ler, Personne ne dit ou n'écrit explicitement 
que la participation à la démonstration est 
Obligatoire, mais on se réunit à son usine, 
Mieux, à son atelier, sous le commandement 
de son président de comité syndical. Celui-ci 
joue le rôle, somme toute, d'un sous-officier 
Social. 11 a une troupe, le personnel de l'ate- 
lier, il én a la charge et veille à ce que tout 
le monde vienne, 

Le dimanche, de la démonstration, à 8 heu- 
res du matin, non seulement on vient à l’ate- 
lier, mais on se fait voir pour que le perma- 
nent note la présence. On évite ainsi la pe- 
tile conversation désagréable du lundi : 
« Pierre, tu n'es pas venu à la démonstration ! 

— Non, j'étais malade, 

— Ah ! Et aujourd’hui, cela va mieux ? 

— Oui, je me suis reposé, je suis bien encore 
Un peu fatigué, mais enfins cela va mieux? » 

Une fois, ça passe, mais le sous-off social 
s'en rappellera, S'il ne le note pas sur la fiche. 
Que cela se répète de et que 
Pierre ait avec son voisin, en travaillant, une 
Conversation qu'on peut interpréter subyersi- 
vement : son affaire est alors claire, Pierre a 
déjà un dossier complet, qui lui donne une 
couleur antigouvernementale ; c’est un contre- 
révolutionnaire ! 

C'est ainsi que les démonstrations sont en- 
trées dans les mœurs de la population. 

11 peut sembler bizarre qu'allant aux dé- 
monstrations d'une facon, somme toute, obli- 
#atoire, les gens soient tout de même gais 
“ans la rue. Eh bien, mais au régiment, les 
inarches de 30 à 40 km, sac au dos, sont très 
obligatoires. On y chante tout de même. La 
Vie reprend partout le dessus. On chante mê- 
me dans les prisons. 

La foule défile donc gaiment le dimanche 
devant Jes délégués et le gouvernement. Mais 
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il est certain que si, vraiment, on pouvait 
ne rien risquer en n'y allant pas, il n'y 
aurait pas beaucoup de monde! Très peu 
de gens se soucieraient de perdre le jour de 
repos pour suivre leur président de comité 
syndical et le drapeau que porte un ouvrier 
de choc de l'atelier, 

De tout cela, il ressort que les organismes 
syndicaux sont non seulement de précieux 
auxiliaires de la police, mais encore qu'ils 
constituent eux-mêmes un certain appareil 
d'oppression pour les travailleurs. 











« Défense des intérêts des travailleurs » 
et contrat collectif 


Voici comment il faut comprendre la chose 
pour l'U-R.S.S.: 

On a beau dire tous les jours, dans tous les 
journaux, par la radio, par la littérature, par 
la bouche de tous les orateurs du pays, dans 
toutes les écoles, que règne le socialisme, que 
les ouvriers sont les maîtres de leur destinée, 
que ce sont les travailleurs qui règlent leurs 
affaires eux-mêmes et dirigent la société, tout 
cela s'oppose trop à la réalité pour que des 
heurts ne se produisent pa 

Un matin, une petite affiche dans l'atelier 
annonce que les normes seront augmentées de 
10 % à partir de lundi ou que la cadence de la 
chaine sera accélérée d'un degré. Cela cause 
forcément une surprise désagréable, un mécon- 
lentement qu'aucune forme de propagande n'ar- 
rivera à éviter, On ne peut être content 
lorsqu'il faut travailler plus vite, toujours plus 
e, tout en n'ayant ln possibilité de manger 
de la viande qu'une fois par semaine, = 

Et puis, entre les gens qui commandent et 
ceux qui obéissent, l'ordre ne peut pas être 
parfait. Chez les exécutants, le contentement 
général et de tous les instants est impossible. 
Par ailleurs, la nature humaine joue, il y a des 
passe-droits. Il est donc inévitable qu'il se pro- 
duise des heurts de toutes sortes entre les 
ouvriers et tout l'appareil social et économique 
qui les dirige et il faut qu'un organisme quel- 
conque se charge de les apaiser. L'organisme 
syndical d'atelier remplit ce rôle. Ce n’est pas 
tant un rôle de défense des intérêts des tr 
vailleurs qu'un rôle d'Etat-tampon entre ceux 
qui dirigent la société à l'usine et ceux qui 
sont dirigés. 

Tous les rapports entre les travailleurs et 
la maîtrise, entre eux et la direction de l'usi- 
ne, toute la vie de l'atelier ést fixée dans un 
contrat collectif que signent les représentant 
du syndicat et les représentants de la dire. 
tion : personnellement, le directeur de l'usine 
et le président du comité syndical. 

Le contrat collectif, c’est la loi qui régit les 
rapports entre la direction de l'usine et le per- 
sonnel. 11 n'est évidemment que le reflet lo- 
cal, concret et exact du plan et autres direc- 
tives du parti. On ne s’imagine pas un con- 
trat collectif qui conlienne par exemple d 
chiffres d'augmentation de la productivité in- 
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férieurs à ceux prévus par le plan pour l’usi- 
ne en question, ce serait en plus de l'anéantis- 
sement du plan une déviation des plus graves 
qu'on réprimerait bien v 

On le sous-appelle une « entente réciproque » 
et les dirigeants du comité syndical s’y ré- 
fèrent pour dire aux ouvriers : + Camarades, 
vous avez failli à vos engagements, vous avez 
fait signer par vos représentants 15 % d’aug- 
mentation de la productivité, et vous ne don- 
nez guère plus de 10 %, etc.» Il sert de base 


également aux autorités du parti et à la direc- - 


tion de l'usine pour prendre toutes mesures 
administratives nécessaires contre ceux des 
chefs de tous les échelons dont la compassion 
naturelle et la tiédeur feraient obstacle à. la 
stricte application des conditions et cadences 
de travail prévues ; de tels chefs « failliraient » 
évidemment à leurs engagements ! 

Comme on le voit, il n’est pas inutile qu'un 
contrat dûment signé complète les grandes 
directives du plan. 

Parmi les nombreux articles composant le 
contrat collectif, les plus importants sont ceux 
qui traitent du minimum de salaire de base et 
de l'augmentation dé la productivité ; ensuite, 
des normes de fourniture de vêtements de t 
vail, des constructions et réparations de mai- 
sons, des améliorations des conditions de tra- 
vail, ete... 

Le minimum de salaire de base a celle va- 
leur que ses fluctuations amènent souvent les 
mêmes fluctuations du salaire total, mais pas 
loujours, car le taux du « boni », qui n’est pas 
déterminé par le contrat, peut évoluer dans un 
sens ou dans l'autre, Le pourcentage d'aug- 
mentation de la productivité sert de base à 
une révision générale des normes, son impor- 
lance n'est donc pas à prouver. Quant à tout 
le reste, son inclusion dans le contrat est une 
comédie, puisque les crédits qu'il nécessite 
sont prévus en détail bien avant que le contrat 
‘élabore et ce dernier ne peut pas les dé- 
passer. Et puis, il faut préciser que ce que 
l'on entend par «améliorations des conditions 
de travail» n'est que l'ensemble de mesures 
concourant à une possibilité d'augmenter la 
cadence du lravail et servant légalement à dé- 
terminer une révision des normes. D'autre 
part, on se demande qui, en dehors de l'usine, 
pourrait bien construire et réparer des mai- 
sons lui appartenant et dont elle loue les lo- 
caux à ses ouvriers. La nécessité de contrat, 
dans cette affaire, ne peut être qu'une comédi 
et l'aveu qu'après tant d'années l'usine sovié- 
tique ne peut pas encore loger ses ouvriers 
convenablement, 

Le soi-disant « contrat » joue un grand rôle 
dans la vie de l'atelier parce que, sorte de 
code du travail très détaillé et appliqué aux 
conditions concrètes de chaque profession et 
de chaque région, il sert de critère pratique 
pour règler les petits tiraillements inévitables 
de tous les jours. 

Son seul grand défaut c'est de n'être ni un 
contrat, ni une entente réciproque, mais seu- 
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lement une loi habilement imposée. Qu'on en 
juge par son élaboration. : 

Afin d'éviter des déviations toujours possi- 
bles et de faciliter la tâche des organismes de 
base, le Comité central des syndicats élabore 
chaque année des directives spéciales qu'il 
présente à l'approbation du bureau politique 
du parti, puis fait détailler par les comités 
centraux des différents syndicats avant de les 
communiquer à tous les organismes syndicaux 
régionaux. Les dirigeants de ces derniers en 
compagnie des représentants des organismes 

recteurs des établissements en cause peuvent 
alors rédiger le texte complet du contrat. En 
cas de conflit, c'est le comité régional du 
parti ou les organismes supérieurs de celui- 
ci qui tranchent. 

st muni d'un tel texte que les comités syn- 
dicaux d’usine et d'atelier réunissent les tra 
vailleurs pour leur faire voter la fameuse « en- 
tente réciproque » qui doit régler leurs con- 
ditions de travail une année durant. Lever la 
m: contre, ce serait désapprouver jusqu'au 
tout puissant bureau politique ! Personne ne 
s'en charge donc... On permet seulement, pour 
donner un peu de vie à la réunion, de pro- 
poser quelques additions sans importance au 
texte présenté, additions qui ne seront d’ail- 
leurs retenues par les premiers rédacteurs lors 
de la signature définitive du contrat que s'ils 
le jugent utile, 

Le contrat dit collectif ne reflète donc en 
rien une participation des travailleurs à la di- 
reclion des affaires de leur usine; il ne fait que 
fixer la part du grand plan qu'ils doivent exé 
cuter. C'est tout à fait différent. 

Pour régler les conflits intérieurs de l'ate- 
lier, il existe une commission des conflits pa- 
ritaire qui est composée de représentants de la 
direction de l'usine et du syndicat. 

La direction de l'usine ou le chef d'atelier 
désigne ses représentants (le plus souvent an 
nombre de deux), ce sont des juristes ou spé- 
cialistes de la question dite ouvrière, Les can- 
didats ouvriers sont choisis par le comité syn- 
dical d'atelier, pratiquement par son président, 
pour un an. Iei pas d'élections, même fictives, 

La commission des conflits ainsi formée est 
alors un organisme juridique qui siège selon 
les besoins. Chaque travailleur peut lui adres- 
ser une plainte par écrit et sans aucune for- 
malité inutile. Lors du jugement, qui a lieu 
dans un local de l'atelier, l'intéressé est tou- 
jours convoqué et les témoins, si nécessaire. 

La décision est prise séance tenante et sans 
huis clos. Tous les membres doivent arriver à 
un accord, sinon le cas est transmis à une ins- 
tance supérieure; pas de décision à la majorité. 
La forme d'un tel jugement n'aurait rien que 
de louable si les représentants ouvriers étaient 
choisis et élus par eux et n'étaient pas obli- 
gés de se cantonner dans le formalisme des 
textes de lois et de juger dans l'esprit des 
directives du parti. 

Prenons par exemple le conflit le plus fré- 
quent et le plus important, celui concernant 
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les normes et catégories. L'ouvrier réclame une 
réduction de l'augmentation de norme qui 
Yient de lui être infligée. La commission devra 
S'inspirer, lors de sa décision, tout d'abord 
des chapitres correspondants du contrat col- 
lectif — il y est toujours prévu une forte aug- 
Mentation de la productivité —, ensuite des 
Cadences atteintes en fait par d'autres ouvrie: 

= la haute productivité systématique de quel- 
ques-uns suffira loujours à faire pencher la 
balance du jugement — et, enfin, là où 

Pas de base juridique suffisamment claire, elle 
Sinspirera de la directive du parti, unique en 
l'occasion, « augmenter la productivité le plus 
Possible», done les normes. 

Toute décision contraire aux trois genres 
d'inspiration que nous venons de citer serait 
immanquablement cassée pur l'organisme ré- 
gional des syndicuts chargé à la fois du con- 
lrôle des décisions de la comm on et de la 
Solution unilatérale des cas n'ayant pu y être 
résolus. . 

Une politique un peu en dehors de l'ortho- 
doxie menée par l'une ou les deux parties de 
la commission provoque rapidement des me- 
sures administratives dictées par les organis- 
mes du parti, et bien que chaque atelier €L bu- 
feau nil sa commission des conflits ceux-ci 
sont sur loutele territoire de l'immense 
résolus avec une unité de tendance parfaite qui 
est tout le « miracle » du régime. 

En dehors des conflits de normes et cutégo- 
vies, les erreurs comptables dans lu paie, l'or- 
dre des congés annuels, les décisions adminis 
lratives jugées injustes, ete. trouvent leur s0- 
lution dans les décisions de la commission 
dés conflits avec la même unité de vue. 

On a beaucoup parlé, sans savoir, d'une ré- 
forme qui avait transmis les fonctions du mi- 
histère du travail aux organismes syndicaux. 
Il est vrai que, par mesure d'économie et de 
rülionalisation, le gouvernement soviétique a 
chargé ces derniers du travail technique des 
assurances sociales. Quel honneur pour les 
Comités syndicaux de payer les jours-maladie 
aux malades reconnus tandis qu'ils n’ont ni le 
droit, ni la possibilité d'influer sur la politique 
des assurances sociales! Cette réforme se ré- 
sume surtout à financer une des fonctions 
de PElat avec les cotisations syndicales. 


Rôle des organismes supérieurs 
et recrutement des cadres 


Les organismes supérieurs des syndicats : les 
comités et conseils d'arrondissement, de ville, 
«le province ou du centre, font ce que font 
lous les états-majors de tous les grands orga- 
nismes sociaux, politiques ou militaires du 
monde entier. [ls élaborent les programmes 
W'activité de toute l’organisation et donnent les 
directives. Ils choisissent les permanents syn- 
dicaux et contrôlent leur activité. Ils sévissent 
quand il le faut, c'est-à-dire déplacent les per- 
Sonnages responsables qui ont commis ou lais- 
sé commeltre une entorse à la eligne géné- 


rale ». En un mot, ils dirigent et coordonnent 
le travail de l'imposante pyramide syndicale 
dont ils sont les chefs. Ils tiennent, en fait, 
dans leurs mains, la vie sociale d'environ 22 
millions de travailleurs. Leur seule originalité 
est de se plier entiérement aux volontés d'un 
parti communiste dont ils sont les dociles 
émissaire 

Le recrulement des cudies syndicaux se fait 
d'une façon systématique. Des écoles secon- 
duires spéciales, dites Ecoles Soviétiques et du 
Parti, des université; communistes el des cours 
spéciaux préparent les organisuleurs synd 

X comme on prépare des prêtres, des off 
ciers ou des agronomes. I y a une technique 
du discours, une façon de s'imposer aux mas- 
ses ouvrières, une manière de les diviser pour 
régner sur elles et une autre de leur 
cepter de moins mauvais cœur les choses di 
sagrénbles, tout ceci s'enseigne aussi systému- 
tiquement que la scolastique marxiste-léni 
niste, 

Des jeunes gens se destinent à la carrière 
yndicale comme, ailleurs, on se destine aû 
barreau, C'est une fonction nouvelle qui à pris 
droit de cité dans lu société soviétique, 

Insistons là-dessus : ce qui fait la force du 
régime, c'est le bloc-notes et li préparation 
systématique des cadres sociaux du pays, 
Quand un gouvernement prépare aussi systé- 
matiquement des cadres, il se trouve, en plus 
des forces de répression proprement dites, à 
la lête d'une armée « d'ingénieurs de l'âme», 
de spécialistes, qu'il peut employer pour m 
nœuvrer à ses fins la psychologie du peuple 
et des travailleurs, C'est une force dont on 
n'a pas idée. Aucune société ne s'était occupée 
de cela et c’est certainement une grande ori- 
ginalité de la société soviélique que de s'être 
allaquée à une tâche qui, du point de vue de 
la solidité du Pouvoir, manquait à la vieille 
société capitaliste, 


L'organisation syndicale complète 
l'appareil d'Etat 


D'aucuns avaient pensé au syndicalisme, 
moyen de défense des intérêts des travailleurs. 
D'autres, plus ambitieux, ont tenté de créer un 
syndicalisme qui, reflétant la volonté et la 
capacité des travailleurs, serait la forme con- 
crèle de la direction des choses et de la plus 
haute démocratie. 

Là-bas, des conceptions beaucoup moins 
« généreuses » ont fait des syndicats l'instru- 
ment direct du parti communiste et indirect 
du dictateur, Is sont devenus des simples auxi- 
iaires du gouvernement, des auxiliaires de la 
direction de l'usine, des auxiliaires de l'appa- 
reil de répression et, quand il le faut, un Etat- 
tampon entre les exploités et les exploiteurs, 

Ils ne représentent, à aucun degré le triom- 
phe des travailleurs, ils n’aident même pas à 
leur libération. Ils représentent seulement quel- 
que chose qui apparaît très solide et qui de- 
vrait faire ouvrir les yeux. Ils représentent un | 
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degré supérieur de la division du travail dans 
la technique de la direction de la société. Les 
syndicats se chargent d'une tâche très spéciale 
de la société nouvelle : tâche qui était remplie, 
jusqu'alors, par différents organes. Il devenait 
archaïque, à notre époque de développement 
technique et de rationalisation extrême de la 
production, de voir le chef d'industrie s'oc- 
cuper encore et de la technique de son ent 
prise ét de li question ouvrière. 

Le syndicat s'est chargé spécialement de la 
question si épineuse de la main-d'œuvre. C'est 
qui l'éduque, qui lu façonne, qui la surveille, 
qui organise son émulation afin qu’elle rem- 
plisse au mieux sa fonction : produire, pro- 
duire, toujours produire. 

Cest là le fait le plus important dans l'évo- 
lution des syndicats au sein de ln société s0- 
viétiqu 

Mais cet aboutissement des syndicats ést- 
aussi fortuit qu'il le paraît? Ne trouvons-nous 
pas, dans notre société capitaliste, bien des phé- 
nomènes qui semblent indiquer déjà que les 
organisations syndicales, à mesure qu’elles 
croissent, tendent à s'intégrer dans l'Etat et à 
y remplir une fonction bien déterminée ? Cette 
fonetion ne semble-t-elle pas avoir des points 
communs avec celle que remplissent les 
syndicats russes ? 

Au fur et à mesure que. dans la 
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A partir de 1924-25, c’est-ä-dire de la dé- 
fuite de l'opposition dé gauche, un groupe de 
publicistes et d'écrivains soviétiques, d'ail 
eurs médiocres, officiellement encouragé par 
le Bureau Politique, s'efforce d'imposer, sans 
regarder aux moyens, un uniforme à la litté- 
ature russe. Les Associations d'Ecrivains 
Prolétariens censurent, régentent, boycottent, 
persécutent, augmentent où diminuent, selon 
le degré dé complaisance des auteurs, les ra- 
tions de fromage et de jambon qui leur sont 
louées en lemips de famine. (Quant à moi, 
ces rations simplement  refusées, 
comme de juste.) À la tèle de ces écrivains et 
publicistes se trouvait, intarissable discou- 
reur de congrès, le plus prolixe et le plus ter- 
ne des publicistes, Léopold Averbach, secré- 
laire général de l'A.E.P. Soviétique et parent 
par le mariage du chef du Guépéou, lagoda. 
Staline le recevait. Ce fut lui qui inventa le 
«réalisme socialiste», peu de temps avant 
d'être à demi limogé, lorsque Staline changea 
d'orientation et décida d'encourager des écri- 
vains de formation bourgeoise, au surplus 
beaucoup plus doués (Alexis Tolstoï). Les 
fonctionnaires des Associations d’Ecrivains 
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pitaliste, les ouvriers se trouvent d’une façon 
générale organisés en syndicats, les organismes 
Syndicaux forment un éfat-major qui a ten- 
dance par lui-même — non pas parce que les 
dirigeants ont prévu cela, mais par le fait de 
leur situation, de leur rôle — à s'intégrer dans 








l'Etat. L'habitude de parler journellement au 
nom des ouvriers les conduit à croire vérita- 
blement qu'ils sont les seuls à pouvoir reflé- 
s intérêts d’une masse ouvrière qui 






ter 1 
ne sait jamais bien exactement ce qu’elle veut. 
Par ailleurs, la concentration technique et 
la complication de l’organisation économique 
donnent une allure loujours plus catastrophi- 
que aux conflits ouvriers et appellent de nou- 
velles divisions du travail. Tout porte à con- 
centrer la question si ardue de la main-d'œu- 
vre dans les mains d’an organisme qui soit 
vraiment capable d'en être responsable. D'un 
organisme avec qui les autres composants de la 
société puissent traiter et à la parole de qui ils 
puissent faire confiance. L'ordre social « plu- 
né», qui se prépare peu à peu dans les faits 
comme dans les esprits, est irréalisable si le 
torrent ouvrier ne peut pas être canalisé, Per- 
sonne ne peut le faire mieux que les syndicats. 
méprise de beaucoup aura été d’avoir 
pu prendre ce phénomène pour un acte d'éman- 
cipation de ceux d'en bas. * 
































Yvon. 








La fin des écrivains 


thermidoriens 


Prolétariens apprirent par les journaux, le 23 
avril 1932, que leurs organisations n'existaient 
plus; ils s'empressérent d'approuver; Aver- 
bach dénonça dans un grand discours ses pro- 
pres erreurs et fut nommé secrétaire de l'or- 
ganisation communiste des chantiers de Mag- 
nitogorsk. 11 ne tarda pas à Y monter un pro- 
cès "d'agitation, à l'issue duquel plusieurs 
uvres diables furent fusillés. Je le connais 
sais bien, depuis longtemps; il m'avait fait 
boycotter pour non-conformisme par les édi 
tions littéraires de l'URSS. 

D'autres notabilités de son équipe conti- 
nuaient, selon de nouvelles directives, à orga- 
niser la littérature et même la littérature 
mondiale. Béla Illés se faisait photographier 
n «soldat rouge d'honneur» au congrès in- 
tern de Kharkov. Bruno Jascinski di- 
rigeait la revue Littérature internationale, édi- 
tée à Moscou en quatre langues, l'édition fran- 
caise avec le concours d'Aragon. (Jascinski 
fut autrefois expulsé de France pour son Je 
brûle Paris; V'Humanité a publié de lui, en 
feuilleton, un long roman sur la rééducation 
des ingénieurs-saboteurs par le Guépéou.. Je 
Pavais vu accueillir à Moscou avec des fleurs 













































ÆECRIVAINS THERMIDORIENS 


£t des banquets. Il est réfugié politique polo- 
Naïis; Béla Illés est réfugié hongrois.) Afino- 
uénov et Kirchon, dramaturges officiels, 
agnaient des millions en faisant jouer sur 
loutes les scènes de l'URSS des pièces approu- 
Yées par les sections compétentes du C.C. Dans 
La Peur, Afinoguénov raillait les intellectuels 
ürriérés toujours en proie à la peur. Il fait 
aujourd’hui lui-même en prison l'expérience 
du courage. Dans Les Aristocrates, Kirchon 
Montrait l'œuvre éducatrice des camps de coh- 
centration : il se prépare maintenant à sy 
Soumettre lui-même... Tous ces gens de lettres 
off d'hier viennent d'être, en effet, jetés 
en prison, sous de lourdes inculpations.. 

Kirchon présidait en 1935, à Paris, au Con- 
#rès de défense de la Culture, la délégation 
Soviétique. Répondant à Magdeleine Paz, il 
inotiva ma déportation par ma < complicité > 
dans l'affaire Kirov, bien que j'eusse été em- 
prisonné deux ans avant cetie affaire. La 
Pravda du 24 avril 37 révèle que lui-même 
“entretint pendant 14 ans les plus étroites rela- 
tions avec le trotskiste Averbach...» On lui re- 
proche en outre, comme à Averbach, Béla Ilès, 
Bruno J ki, Afinoguénoy et nombre d'au- 
tres d'avoir dilapidé 5 millions de roubles pour 
£ncenser lagoda dans une œuvre collective, 
ä laquelle collaborèrent ous les écrivains 50- 
Yiéliques marquants, publiée à l'occasion de 
l'inauguration du canal Mer Blanche - Mer Bal- 
tique, creusé comme on sait par plusieurs cen- 
laines de milliers de condamnés aux travaux 
forcés subissant la rééducation par le travail... 
Le cas de Bruno Jascinski est pl grave, car 
il fut, paraît-il, admis dans le P.C. de l'URSS 
sur recommandation du député communiste à 
la dièle de Pologne, Thomas Dombal, refugié 
bolitique à Moscou, incidemment dénoncé par 
a Pravda comme un espion châtié et qui est 
tlonc ou fusillé ou interné au camp spécial des 
Îles Soloviétski. Jascinski aurait enfin obtenu 
des visas soviétiques pour deux espions po- 
lonais.…. 11 est fini. Son roman sur les sabo- 
leurs du Turkestan, amenés à la vie nouvelle 
bar les fortes méthodes du Guépéou, publié 
bar l'Huma, s'intitulait, je crois, l'Homme 
Change de peau. Réussira-Lil à changer suff- 
Samment de peau pour sortir un jour de pri- 
son ? 

Jusqu'à la veille de leur arrestation, qui fut 
Dour eux la plus saumâtre surprise, ces gens- 
dle-lettres thermidoriens ont exercé sur la lit- 
lérature soviétique une influence dirigeante. 
Lé mal qu'ils ont fait à l'esprit socialiste ne se 
Deut mesurer. Ils s'étaient faits les instru- 
inents zélés de toutes les persécutions sur le 
Dlan intellectuel; ils avaient travaillé avec une 
impudence sans nom à falsifier toutes les idées, 
lous les sentiments, à imposer un réalisme à 
base de conformisme et de mensonge, un 50- 
Cialisme fondé sur le culte du chef et de la 
police, à instituer des mœurs serviles, à léga- 
liser les privilèges de la servilité, Ce n’est pas 
ï raison de leur disgrâce. Nous en sommes à 
Brumaire; il convient que les littérateurs de 
Thermidor disparaissent avec les policiers 
dont ils firent sans cesse l'éloge. Le coup de 
force en cours est dirigé contre les hommes du 
coup de force précédent, 

La logique en est à la fois générale et cir- 
constancielle. On ne peut pas supprimer lagoda 
Ct laisser vivre Averbach, si soumis qu'il soit, 
“ar Averbach comprend, connaît tous les des- 
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sous de l'affaire lagoda. Il sait que rien n’a 
été fait dans le domaine de la répression sans 
ordres précis du secrétaire général du ‘parti; 
il sait que toutes les responsabilités remontent 
inexorablement à Staline. Or on ne peut pas 
supprimer Averbach, le plus zélé des bureau- 
erales staliniens, sans monter contre lui une 
affaire entièrement fondée sur l'imposture. 
L’aceusation de trotskisme est bouffonne, Dès 
lors il faut supprimer toute sa clientèle per- 
sonnelle, puisqu'elle voit clair en tout ceci 
Et la charrette se rempli 

Et la farce se mêle odieusement au tragique. 
L'Association internationale pour la défense 
de la Culture, fondée au congrès de Paris, en 
1935, existe-lelle ? Si elle existe, va-t-elle 
ignorer la décimation des écrivains staliniens ? 
Ces questions feraient rire si le rire était per- 

devant ces choses. 
# 

J'avais, en regardant passer les foules puis- 
santes et joyeuses de ce premier mai, le cœur 
inexprimablement serré. Ma pensée ne pouvait 

s'arracher de mes camarades, de nos frè- 
des prisons de lä-bas. Les mêmes drames 
se répétent à chaque premier mai dans les 
prisons de Staline. Ce jour-là, les combattants 
d'Octobre veulent le marquer. Ils entendent se 
prouver qu'ils sont encore des vivants, des ré- 
istants, Ils prétendent chanter l'{nternatio- 
nale! Alors, on les arrose avec les pompes 
d'incendie, on les assomme, on les traîne au 
cachot… Quelles Internationales vengeresses 
s entonnées dans leur acharnement à te- 
après les fusillades et les obscurs assas- 
sinats en cellules que nous ne Savons pas, mais 
savent ? Que s'est-il passé, que se passer 
Lil dans les geôles les plus peuplées du mon- 
de, dans les éamps de concentration les plus 
vastes-du monde ? 
Victor SErG. 

P. S. Il me revient que l'Humanité a tenté 
récemment d'expliquer mon emprisonnement 
et ma déportation en URSS par je ne sais 
quelle efalsification des textes de Lénine». 
C'est naturellement faux. Je n'ai jamais été 
mêlé à aucune affaire de ce genre. Je n'ai 
d'ailleurs fait l'objet d'aucune inculpation pré- 


cise, 
Y.sS. 


Comité pour l'Espagne libre 


L'HEURE DE L'HUMANITE 


Le Comité pour l'Espagne libre qui a adopté 
200 enfants, dont les parents ont élé assassinés 
à Madrid et à Malaga par les mercenaires de 
Franco, lance un appel urgent à tous les gens 
de cœur pour qu'ils soutiennent son effort dont 
bénéficieront ces innocentes victimes. 
Toutes les bonnes volontés ‘doivent. s'em- 
ployer à faire parvenir d'urgence à notre siè- 
ge : vivres, vétements el médicaments qui se- 
ront portés par nos camions à ceux qui luttent 
et à notre colonie enfantine de Llensa. 
Pensez aux sacrifices innombrables de ceux 
qui se battent pour la liberté. Manifestez votre 
solidarité par des actes. Contribuez à remplir 
nos camions. Rendez-nous visite. 
Le Comité pour l'Espagne libre 
26, Rue de Crussol, Paris (11°). 





RENAISSANCE 
DU SYNDICALISME 


ILA QUINZAINE 
Fremier Mai 1937 


Les Premier Mai se suivent … el ne se res- 
semblent pas. 

En 1946, le Premier Mai avait été sans éclat. 
C'élait pourtant celui de l'unité, Mais il sem- 
blait que l'unilé, couronnée en mars par le 
Congrès de Toulouse, n'avait pas redonné le 
goùl de l'action à notre classe ouvrière, Nos 
espérances en l'unité semblaient se démentir. 
D'ailleurs, tail un Premier Mai électoral, 
entre les deux tours de scrulin, Syndiqués et 
non-syndiqués se passionnaïent surlout pour 
la balaille des urnes. 

Nous venons de vivre un beau Premier Mai. 
Pas seulement par les grandes démonstrations 
qui l'ont marqué, à Paris el en province. Mais 
aussi, mais surtout, par l'affirmation d'une ca- 
pacilé syndicale réelle. Nos effectifs sundi- 
caux sont devenus considérables. Jusqu'ici 
nous n'en avions jamais atteint de semblables. 
Celte année, dans toutes les branches, dans les 
industries essentielles, le mouvement syndical 
français se montra capable de réaliser le chô- 
mage complet. Aïnsi, le Premier Mai 1937 a 
redonné toute sa valeur au Premier Mai. 

C'est une conséquence heureuse des journées 
de juin 1936. Elles ont inscrit une grande page 
dans l'histoire de notre mouvement. Grâce à 
elles, le Premier Mai 1937 a pu être légitime- 
ment considéré comme la Fête du Travail. 
Nous pouvions, en effet, dans nos meelings el 
nos corlèges, nous réjouir d'une liste de con- 
quêles auxquelles nous n'osions méme pas son- 
ser iL y a un an: hausse générale des salaires, 
renaissance du droit syndical, institution des 
déléqués d'atelier, signature des conventions 
collectives, congés payés, application de la 
semaine de quarante heures. Oui, nous avions 
lout de même quelque chose à féter. 

Mais tout cela ne fut possible que grâce au 
réveil soudain de la puissance syndicale sous 
la forme des occupations d'usines, La traînée 
de poudre de juin 1936 nous montre que les 
jours, les mois el les années consacrés à la 
besogne sans éclat de l'organisation syndicale 
n'avaient pas élé vains. La capacité syndicale 
de notre classe ouvrière n'était qu'en sommeil. 
Maintenant qu'elle est réveillée et bien réveil- 
lée, il faut nous dire, après ce beau Premier 
Maï, que c’est seulement grâce à elle que nous 
pourrons garder les fruits des victoires de 
juin. Aussi bien, plus qu'un jour de féle, ce 
Premier Mai 1937 fut-il un jour de for syndi- 
caliste. 

Tout le monde a senti chez nous que l'orga- 
nisalion el l'action syndicales permettraient 
de consolider l'acquis el de repartir en avant. 
Dans la plus pelite entreprise, les ouvriers se 
sont rendu compte qu'ils ne garderont leurs 
conquêtes que s'ils continuent à se sentir les 
coudes, que s'ils persévérent dans la voie syn- 
dicale. Le syndicat est entré dans notre vie 
ouvrière plus profondément qu'il ne l'avait ja- 
mais fait. Par les délégués d'atelier, et grâce 


aux conventions collectives, nous pouvons 
faire qu'il n'en sorte plus. Mais il faut évi- 
demment inscrire au premier rang de nos 
soueis le renforcement de l'organisalion sun- 
dicale, de la base au sommet. 

Cinq millions de membres à la C.G.T., c'esl 
un beau chiffre. Mais il faut s'y tenir, ÏL faut 
savoir qarder ses syndiqués, Il faut parer aux 
difficultés de chaque jour, voire aux décep- 
tions que peuvent causer certaines défaillan- 

sur le terrain politique. J'ajouterai qu'il 
faudrait bien aussi ne considérer les cinq mil- 
lins de syndiqués que comme un palier dans 
notre marche en avant. Il y a beaucoup plus 
de cinq millions de syndicables en France. Il 
existe encore bien des usines où le syndi 
n'a pas pénétré. Nous avons encore de bell 
possibilités de recrutement. Y pense--on? 


Amiens, seule formule syndicale 


Juste avant le Premier Mai, Mme Sailly-Lai- 
né avait relevé, dans sa « Vie soctale » de la 
République, les difficultés que nous avons ren- 
contrées dans notre tentative de regroupement 
des syndicalistes, difficultés que j'avais éndi- 
quées sans détour ict-même, il y a un mois. 
Mme Sailly-Lainé marque ouelque surprise de 
nous voir n'envisager «un réveil du Syndi- 
calleme que grâce d'un relour dans le rasé +: 
Elle se demande si n'y « pas d'autre ressour- 
ce. Elle pense qu'il pourrall se créer < un cou- 
rant adapté aux conditions et aux exigences 
de 1937 — un courant syndicaliste et cons- 
tructif ». 

Je n'ai jamais cru qu'une renaissance du 
syndicalisme pourrait s'opérer dans l'abstrait. 
Il me parait, au contraire, impérieusement né- 
cessaire de iravailler dans le réel, el il est cer- 
lain que les conditions sociales de 1937 son! 
bien différentes de celles de 1906. Mais la for- 
mule d'Amiens n'avait pas de valeur que pour 
1906. Elle était une formule d'avenir. Plus de 
trente ans après, la synthèse qu'elle réalisait 
entre la besogne quotidienne et la besogne 
d'avenir du syndicalisme ouvrier a conservé 
toute sa valeur. Le formidable développement 
actuel de nos syndicats n'a été possible que 
dans la mesure où les militants ont appliqué 
celle synthèse, où ils ont adoplé l'esprit 
d'Amiens aux conditions de 1937, — et cela, 
la plupart du temps, sans le dire, sans peut- 
être méme le savoir. 

Pour que le mouvement syndical soit « cons- 
Lruclif », il doit d'abord être fort. Il ne peut 
être fort que s'il réunit tous les courants, tous 
les états d'esprit, tous les ouvriers. Cette réu- 
nion, celte harmonie west évidemment possi 
ble qué dans l'indépendance, dans l'autonomie 
du mouvement, c'est-à-dire sur les bases 
d'Amiens. Dès que le mouvement syndical se 
rattache à une école politique, il perd une par- 
lie de ses forces, il interdit de faire en son 
sein l'unité ouvrière. 

Trente ans après 1906, les buts essentiels du 
mouvement syndical sont restés les mêmes 
bataille revendicative quotidienne el, parallé- 
lement, effort pour la disparition du salarial 
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el du patronat, effort révolutionnaire. Cela 
s'appelle peut-être autrement en 1937 qu'en 
906, mais le fond de la question n'a pas chan- 
gé. Pour réaliser dans l'un ou l'autre domaine, 
il faut loujours partir de la base d'Amiens, 
seule formule syndicale, qui qarantit à notre 
Mouvement sa personnalité el ses moyens. 


L'épée de Dimitrov 
EE Im" 


L'Humanité a publié, le 2 mai, un article de 
imitrov, secrétaire de l'Internationale com- 
Mmuniste, dont il convient de conseiller la lec- 
ture. Fort opportunément, Dimitrov nous rap- 
pelle que si, pour le moment, les communistes 
ont patte de velours, il est toujours possible 
4aw'ils en reviennent à lu manière forte de la 
#3 période». Les « leaders réactionnaires > 
= ce sont les propres termes de Dimitrov — 
de la FS.I. et de l'OS. en prennent pour leur 
frade. C'est, sans doute, à litre d'avertisse- 
ment, jusqu'au jour où l'on mettra en pratique 
générale un texte du VIF Congrès de l'LC. que 
Dimitrou rappelle impériensement.. Le VII: 
Congrès de l'LC. a dil que « actions commu- 
nes avec les partis et organisations social-dé- 
mocrates, non seulement w'excluent pas, mais 
au contraire rendent encore plus nécessaire 
une crilique sérieuse el molivée du réformi: 
me social-démocrate en tant qu'idéologie 
et pratique de collaboration de classes avec 
la bourgeoisie, ainsi qu'une explication pa- 
liente aux ouvriers soctal-démocrates, des prin- 
cipes et du programme du communisme. » 
Dimitrov déclare que celui aut ne suit pas 
celle indication du VII Congrès est + un 
mauvais champion de l'unité. > Nous som- 
mes prévenus. L'épée de Dimitrov reste sus- 
Dendue sur nos létes... 
M, CHAMRELLAND. 


A la Fédération des Cuirs et Peaux 


ht 


.Le camarade Edmond Delburt, secrétaire du 
Syndicat des Cuirs et Peaux de Roubaix, donne, 
dans Syndicats du 22 avril, de nouveaux re 
seignements sur le congrès de sa fédération, tenu 
à Paris fin mars. Nous avons enregistré ici-même 
la conquête de cette fédération par les commu- 
nistes. Mais cette conquête est plus complète que 
nous ne le pensions. Delbart écrit : «<.…Michels, 
député communiste, continuera d'être membre du 
bureau fédéral, et, la région parisienne comptant 
un grand nombre ‘de syndiqués et tous les autres 
membres du nouveau bureau appartenant à cette 
région, ce sont uniquement des ex-unitaires qui 
dirigent la Fédération ». 

Fournier, secrétaire du Syndicat de Fougères, 
qui avait succédé au secrétariat de la Fédération 
confédérée au triste Marius Roux, est en effet 
éliminé du bureau fédéral. 11 a subi, écrit Del- 
bart, «un tel flot de calomnies que, malgré 
{re insistance auprès de lui, il n'a pas accepté que 
soit posé le renouvellement de son mandat ». 

Après avoir dit que les petits syndicats ont été 
«roulés » en acceptant un nouveau mode de re- 
présentation au Comité fédéral, mode qui abou- 
lit à placer la Fédération sous la direction des 
communistes parisiens, Delbart relate que la li- 
berté d'expression ne fut pas garantie au Con- 
grès : 

«Tandis que les ex-unitaires pouvaient s'expli- 
quer en toute quiétude — écrit-il — nos amis 
Daudin et Matadin furent constamment interrom- 
pus dans leur exposé par Gibault et Maurice plus 

articuliérement. Mieux!. Attaqué par Gibault, 
ne m'a pas été possible d'y répondre. > 
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Delbart conclut en affirmant que la C.G.T. court 
un danger. Cela est certain, 11 est que temps de 


s'en rendre compte ! 


Synchronism 


L'opinion de la C.G.T. sur la politique interna- 
tionale s'exprime dans le Peuple. Or, dans le 
Peuple, c'est le camarade Maurice Harmel (un vieil 
ami de Monmousseau) qui tient la rubrique. 
Done, la C.G.T. (cinq millions d'adhérents) parle 
pour les affaires extérieures par la bouche de 
Maurice Harmel. Cest un tantinet dangereux, 
voire même redoutable. On sen aperçoit quand 
ont lit des articles comme celui qu'Harmel a con- 
sacré, dans le Peuple du 21 avril, à l'entretien 
Lansbury-Hitler. 
<.…Lansbury, écrit Harmel, est un de ces hom- 
mes devant qui on tire trés bas son chapeau, 
mais sans éprouver aueune envie de les suivre. 
Tant de confiance désarme… Ses déclarations au 
spondant du Daily Herald témoignent d'une 
plaisance pour le moins excessive. Il s'est 
ntenté de quelques paroles générales que le 
ührer ne pouvait manquer de lui prodiguer 
trop heureux de tenter à si bon prix une opéra- 
tion à l'adresse de l'opinion anglo-saxonne... L'expé- 
ee exige que l'on attende aux actes l'Alle- 
ne et son dictateur. On s'est extasié sur les 
sympathies que le docteur Schaeht se découvrait 
pour la coopération internationale, sans même se 
dre compte qu'elles cherchaient à s'exprimer 
n tonnes de cuivre du Katanga, > 
ous avons détaché du contexte — sans lé tra- 
quelques phrases d'Harmel, Parce que, la 
au soir, nous avions justement lu dans le 
ble Journal des Débats un article signé 
de M. Pierre Bernus où, chose curieuse, nous 
avions trouvé une opinion assez voisine de celle 
du Peuple. Le rapprochement s'impose 
«Certains des propos que M. Lansbury a tenus 
après sa longue vue avec le Führer montrent 
- écrit M, Pierre Bernus — toute l'immensité de sa 
naïveté. L'Allemagne, dont les diffieultés sont 
grandes, épi quélque chose de 
houveau qui lui donne l'espoir d'obtenir des e 
dits ou l'occasion de soulever des questions déli- 
cates, comme celle des colonies. Il est donc na- 
turel qu'on aceueille sans enthousiasme et même 
avec une certaine méfiance celle manifestation... 
La plus grande prudence est de rigueur. » 
Le Peuple, organe officiel de la CGT, et le 
Journal des’ Débats se rejoignent. Le sÿnchro- 
isme serait plaisant, s'il n'était de ceux qui nous 
conduisent à la guerre. 


Voyez : 


Le danger de la colonisation syndicale 


C'est avee satisfaction qu’on a lu, dans le numéro 
du 22 avril de Syndicats, un article de Georges 
Dumoulin sur la «Colonisation syndicale ». Nous 
avons trop regretté la timidité de Syndicats pour 
ne pas marquer quelque plaisir de son entrée 
dans la lfee. 

Dumoulin retrace clairement le schéma de la 
manœuvre la plus courante : 11 est remarquable 
de constater — écrit-i que nos camarades 

istes, quand ils n'ont pas la majorité dans 

on. départementale, réclament * farouche 
ment l'usage de l'unanimité. Ils affectent d’être 
émus pour dire : € Unanimité, camarades ! Unité 
totale! Union Union. camarades !  Faisons- 
nous des concessions réciproques, camarades, et 
votons unanimement.» Puis, quand ils ont la ma- 
jorité, en un tour de main, avee la plus entière 
désinvolture, ils. étranglent la minorité. Il est 
non moins remarquable de constater que les ca- 
marades ex-confédérés coupent généralement dans 
le panneau, se laissent séduire par les appels à 
l'unanimité, musent pas de leur majorité quand 
ils en disposent et se passent eux-mêmes le lacet 

au col.» L 








«Pour ma part, ajoute Dumoulin, je ne suis 


pus dupe.» 
Bien que Dumoulin avoue n'avoir aucun goût 
- pour se lancer dans une nouvelle bagarre, son 
article constitue un acte dont la portée devrait 
être considérable si les réformistes et les révo- 
dépendan- 


ous l'avons 
constaté nous-mê) que <les hommes qui 
voient le même péril se dispersent dans des cha- 
pelles et des sectes sans parvenir à se rencontrer 
pour s'entendre ». 

D'accord avec Dumoulin pour regretter cet état 
de fait, nous ne pouvons cependant pas nous asso- 
cier à la conclusion qu'il en tire, conclusion pro- 
visoire, espérons-le : « Alors, poursuit-il, autant 
laisser venir le mal pour que le remède se dé 
kage lui-même des excès de la maladie.» Nous 
ne sommes pas de cet avis. Si nous laissons Ve- 
nir le mal, la CGT. connaîtra le sort de la 
GTV. Et, ulors, il sera bien tard pour adm 

à nistrer le remède: trop tard, peut-être. N'est-il 
pas déjà trop tard ? 


Des conseils judicieux d'Hénaff 


Au cours de la grève brusquée des spectacles 
parisiens Qu 18 au 21 avril Hénaff, l'un des se- 


L'exploitation 
des ouvriers agricoles d'Algérie 


La souveraineté française, que nos féodaux 
mettent constamment en avant pour s'opposer à 
toute réforme en faveur des musulmans d'Algérie, 
_e'est le droit à une exploitation éhontée des tra- 
vailleurs indigènes, Une simple promenade dans 
la campagne algérienne suffit pour se rendre 
compte du degré de misère auquel sont maintenus 

- Les ouvriers agricoles. Il suffit également de se 


1re Région 


Catégories d'ouvriers 

Ouvriers de la vigne: 
(ALTO NRRAET EDS CAR ERRE 
Porteur... 
Ouvrier de enve 
Piocheur 
Charretier we? 
Conducteur (14 à 17 ans) - 
Petite main (# à 14 ans) 
Vendangeurs (enfants et femmes). ; 
Tailleur de vigne ........... 
Greffeur de vigne... 


14 à 20 
18 à 25 


Conducteur de tracteur et machines 
agricoles 12 à 30 
Ouvriers employés dans la culture des céréales: 
Manœuvre 
Laboureur (homme 
Conducteur (14 à 17 ans) 
Petites mains (8 à 14 ans) 
Travaux de jardin: 
Maraïcher 
Spécialiste 
Femme 
Jeune fille de 14 à 16 ans 
Ouvrier à capacité réduite . same 
La-eommission des salaires a proposé de 
 pagne 1936-1937. 


m: 
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crétaires de l’Union des Syndicats, fit des décla- 
rations qui méritent — une fois n'est pas coutu- 
me d'être retenues. 

Cette grève fut déclenchée contre la volonté des 
militants des. syndicats et contre la volonté 
d'Hénaff lui-même. Au meeting du Petit Journal, 
le dimanche 18 avril, ceux-ci se prononcèrent 
contre la grève immédiate, mais furent très mal 
reçus par les intéressés. Alors, Hénatf fut amené 
à dire ceci aux protestataire: 

Ce ne sont ni les cris, ni les sifflets qui mo- 

eront le. jugement des militants placés aux 
postes de responsables. C'est le devoir de ceux-ci 
de montrer que, pour certaines grèves, il est né- 
cessaire d'avoir avec soi l'opinion publique,» 

En dépit de ce conseil judicieux, la grève fut 
votée à l'unanimité moins quelques voix. Mais 

fut malheureusement pas générale, Le len- 
Hénaff reprenait la parole et déclarait : 

« J'avais raison de vous dire, hier, que la grève 
n'était pas une partie champêtre el qu'il impor- 
tait de la préparer sérieusement. > 

11 nous plait d'entendre ce langage dans la li 
che d'Hénaff, le même Hénaff qui, naguère. 
Nous reproduisons ses paroles à l'intention de ses 
amis qui, dans les organisations qu'ils ne dirie 

Ü pas, poussent à des mouvements inconsidé- 
Que n'écoutent-ils leur chef de tfle ! 


M. G. 


reporter aux doeuments officiels pour avoir la 
preuve chiffrée de l'exploitation féroce à laquelle 
se livrent les «pionniers de lu colonisation ». 

d'après l'arrêté préfectoral du 22 août 
1936, les salaires journaliers normaux des travail 
leurs agricoles pendant la campagne 1935-19 
dans le département d'Alger : 


on 
Zone de Miliana 


te Région 
ne de Médi Orléansville 
T fr. 
8 fr. 
8 fr. 
8 fr. 
#8 fr 


7frm 


5 fr 


fr. 
fe. 


9 fr. 

250 à 400 fr. 300 fe. le mille 
le mille 

fr, 


10 à 12 fe. 10 ù 12 fr. 


50 % dé réduction des prix ci-dessus. 
jorer ces salaires de 33 à 40 % pour la cam- 
Jean Leuxois. 


























Comment améliorer 
les conventions collectives 





Voici des indications précieuses formulées par les camarades du 


Cercle Syndicaliste Lutte de Classi 


sur la question brälante du renou- 





vellement des conventions collectives. 


Position de principe 


Deux conceptions existent sur la question des 
conventions eullectives : 

1%) La conception réformiste considér: 
Hnature de conventions collectives comm 
rantie de La 

éral, 



















complément l'arbitrage obligatoire, La 
Nation de li co tion des elasses, du eapit 
et du travail, à celle de la lutte des classes, la lutte 
du t 1 contre le capital. 

2°) la conception du dicalisme lutte de classes 
considérant qu ature de conventions col- 
luctives consacre la reconnaissance en fait par le 
Patronat du alisme ouvrier, 

Elle apporte pour une durée déterminée des 
ranties À la clame ouvrière en matière de salai- 
res, respect du droit syndical, meilleure applien- 
Lion de la législation sociale. Elle soude les sala- 
viés autour du syndicat et erée les prémices d'une 
action ultérieure pour l'obtention dé nouvelles re- 
Vendications, les nouveaux droits. 

La convention collective, en résumé, est l'expre: 
sion juridique du rapport réel des forces établi en- 
tre la classe ouvrière organisée et le capitalisme 
organisé. 

Élle margrs un armistice, n 
salarié 






























js à profit pur lex 
po renforeer leur position en vue de 
touvelles vietofres et l'acheminement vers un nou- 
Vel ordre social. 

La loi sur les con as collectives est, dans 
cet esprit, une victoire considérable arrachée sur 
le patronat par l'action autonome de la classe ou- 
Vrière, Ce n'est pas une victoire du parlementa- 
risme qui, une fois de plus, a consacré légalement 
ce que les ouvriers, au préalable, avaient en fa 
imposé, Cette loi est un des succès les plus im 
bortants des luttes de juin 1996. 


Les conventions collectives actuelles 
sont incomplètes 

La plupart des conventions signées dans l'indus- 
trie privée se limitent aux attributions des délé- 
Hués d'ateliers, questions de salaires, appointe- 
ents et droit syndical. L'intégration des lois so- 
ciales votées dans ces conventions n'est pas 0b- 
tenue, 
La généralisation des conventions collectives 
est pas encore acquise dans toutes les industries 


ft l'agriculture & mois aprés Ia promulgation de 
à loi, 

































Nature des améliorations à apporter 
aux conventions collectives 


Obtenir l'unification des clauses générales des 
conventions. Reviser la procédure concernant la 
LE d’électeur et les conditions d'éligibilité des 
délégués d'ateliers. Extension de leurs droits et 
attributions. 

: Modification, de la procédure d'élection 

Ë des délégués 


15) Suppression du temps de présence à l'entre- 
prise fixé à 3 mois par l'accord Matignon, pour 
lré électeur, aux éleetions de délégués d'atelier 

2°) Suppression du temps de présence d'un 

À l'entreprise pour être éligible: 

3°) Ramener de 25 ans à 21 ans, majorité lé- 
Bale, l'âge pour être éligible; 











exigeant la natio- 
ble aux fonctions 
é de salarié, selon 


4°) Suppression de la claus 


nalité françai 








adumnation pour aétion 






é du travail», ne 
L empêcher un sa é d'êtr igible; 
6") Introduction d'une € identique, à la 





procédure en vigueur pour l'élection des délégués 
neurs spécifiant que les candidats présentés 

titulaires et suppléants par le syndicat, 
L être proclamés dlus, ont obtenu 1 
chiffre de voix nécessaire dans l'ordre de présen- 
ct non d'après le plus grand nombre de 

l'un des deux candidats; 

Suppression de la clause fixant à un an la du- 
rée du mandat des délégués d'ateliers par lintro- 
duetion d’une nouvelle clause spécifiant que les 
délégués sont révocables à tout moment si la majo- 
rité des ouvriers juge leur activité non conforme 
à la défense de leurs intérêts. 


Extension des attributions des délégués 
d'ateliers 


Introduction d'une clausé dans la convention col- 
luetive garantissant l'emploi des délégués d'ateliers 
pendant toute la durée de leur mandat, et aug- 

tation de leur nombre. 

Extension du pouvoir des dé 
concernant l'hygiène et la sécurité, identiques à 
celui des inspecteurs du travail. 

Obligation pour l'inspecteur du travail visitant 
une entreprise, de se faire accompagner par les 
délégués d'ateliers. 

Droits des délégués d'ateliers de contrôler l'em- 
hauchage, le débauchage, les essais professionnels, 
de prendre connaissance des carnets dé commande 
de l'entreprise. 


Révision des barèmes de salaires 
et appointements 


Dans les nouvelles conventions collectives, obte- 

l'introduction d'une clause instituant l'échelle 
mobile des salaires, garantissant le pouvoir d'achat 
constant des salaires. 

Réduire le nombre des additifs concernant les 
salaires de base des différentes catégories profes- 

onnelles. Rechercher entre les syndicats €orpo- 
ratifs un accord visant à unifler les salaires de 
Karantie des professionnels et non-professionnels, 
quelle que soit la corporation: 

Réduire l'écart entre les bas et hauts salaires 
par un relèvement des premiers. 

Pour le personnel travaillant aux pièces, boni, à 
la guelte, ete. fixation d'un pourcentage pour la 
garantie d'une bonification minimum s’ajoutant 
aux salaires où appointements de base. 


Intégration de la législation sociale 
- dans les conventions collectives 


Dans une forme condensée, mais claire, les nou- 
velles loïs sociales doivent être intégrées dans les 
futures conventions collectives, 

a) La loi de 40 heures avec ses modalités d'ap- 
plication. Réelamer la suppression des dérogations 
en permettant le sabotage. Maintien de la seule 
dérogation pour travaux urgents se rapportant 
à la sécurité du personnel. Tierçage de droit 
des heures supplémentaires pour ce seul travail, et 
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récupération obligatoire par un repos correspon- 
dant de ces heures supplémentaires. 

b) Intégration dune clause dans la convention 
obligeant les employeurs à établir un règlement 
pour la prise par roulement des congés annuels 
payés. Durée de la période de roulement à fixer 
non inférie 4 mois 

Introduet ineipe instituant un jour de 
congé payé mois de p pour (out sa- 
larié. Règlement des vacances le même prin- 
cipe, soit en ens de licenciement, soit en cas de 
départ volontaire du salarié. 


Clauses diverses à modifier dans les 
conventions collectives 


Modifications à apporter dans l'article des con- 
ventions collectives spécifiant qu'une semaine fran- 
che doit étre respectée par les parties contractantes 
pour l'examen de réclamations formulées par l'une 
des parties avant la fermeture de l'usine ou 1 
rêt du travail. 

Une clause complémentaire doit permettre sans 
préavis, le déclenchement d'une action de courte 
durée pouvant revêtir le earactère d’une grève de 
solidarité ou démonstration débordant le 
stictement corporatif. Une telle claus 
le syndicat patronal dans l'impossibilité de résilier 
le contrat, ce dernier n'étant pas violé par les sa- 
arié. 

Réclamer la modifieation de la clause permet- 
tant le renvoi d'un salarié pour maladi ident. 
service militaire, par le patron après préavis en 
voyé par lettre recommandée. 

Le remplacement du malade, de l'aceidenté, du 
soldat, s'il est rendu nécessaire, ne peut être que 
provisoire. L'intéressé doit, dans l'un de ces cas, 
avoir la garantie de son emplo 

En matière de délai-congé, où préavis, paiement 
par le patron pour tout sa l'heure, de 2 heu- 
res pur jour, pour la recherche d'un nouvel em- 
ploi, pendant la durée du préavis fixée par les us 
el coutumes dela eurporation. 


Conclusion 


Ge schéma ne traite pas toutes les questions 

intéressant les conventions collectives. Il vise sur- 

tout à donner aux militants syndicalistes des, sug- 

gestions pour l'amélioration des conventions exis- 
ntes. 

Ces suggestions intéressent surtout, et même es- 
sentiellement les conventions des salariés de l'in- 
dustrie privée et du commerce. Le personnel à 
statuts (fonctionnaires, employés des services pu- 
blies) est régi différemment et ce- sujet n'a pas 

abordé. Un schéma particulier pour cette caté- 
gorie de salariés est indispensable. 

Zercle Syndicaliste Lutte de Classes, en ap- 
portant sa contribution à l'examen de la question 
d'actualité du renouvellement et de l'amélioration 
des conventions collectives, pense avoir fait œuvre 
constructive et bien servi les intérêts de la classe 
ouvrière. Il persévérera dans cette voie en édu- 
quant les exploités dans l'esprit du véritable syn- 
dicalisme lutte de classes. 


Un exemple à suivre 


Le camarade H. Zisly ne s'est die contenté 
i 


de signaler la brochure d'Yvon, il en a publié 
de nombreux passages dans plusieurs numéros 
de « La Voix libertaire >. Imitez son exemple. 
Commentez cette brochure dans vos organes 
syndicaux. C'est le meilleur moyen de lutter 
contre le jésuitisme stalinien et de gêner sa 
propagande. 
Faites connaitre la vérité sur l'URSS 
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JOURNAUX  e 
sil LIVRES, REVUES 


FELICIEN CHALLAYE 
(ellotée, édit., Collection Les Philosophes). 
était pas du tout déplacé de faire figu 
Jaurès dans une série de monographies des grands 
philosophes. Notre camarade Félicien Challaye a 
eu raison de contribuer ainsi à mieux faire con- 


que la pi 
gines universitaires, gardait de métaphysique et 
pour a e de religieux, bien que cet homme 
1 sentit, véeût et comprit puissamment le rée 
rtait à l'action et à l'étude des problè 
mes sociaux un idéalisme foncier qui se heurtait 
parfois au matérialisme historique. Jaurès croyait 
en effet à la marche de l'humanité vers une har- 
monie supérieure et l'on ne s'élonnera pas que 
sa pensée ait été celle d'un grand conciliateur 
épris de synthèse, celle aussi d'un grand optimiste 
généreux. 
C'est bien là son génie propre et peut-être aussi 
faiblesse, Le prolétariat veut parfois des guides 
ñ sachent rompre, trancher, mieux coller au 
réel, Mais Jaurès sauve par une puissance d'in- 
tuition qui en fait un poète ce qu’il y a dans sa 
pensée d'un peu vaste et incertain, dans sa ligne 
politique d'un peu hésitant. 
Ecrit avec une admiration évidente et méritée. 
ge ivre est une excellente biographie intellec- 
tuelle, 


RENE GARMY : M était une mine. 
(Edit. soc. internationales). 

Ecrit sous une forme romancée qui est certaine 
ment plus agréable à lire qu'une pure monogra- 
phie critique. cet ouvrage raconte l’histoire d’une 
mine de fer de l'Ariège, du Moyen Age à nos jours. 

L'auteur, notre camarade Garmy, n'ignore rien 
de ‘ce qui a été écrit sur son sujet, Il a pu, en 
outre, sur les lieux mêmes, s'en imprégner lon- 
suement. Grâce à lui, la € mine aux mineurs » 
franchira les limites de l'érudition locale pour 
faire son tour de France. 

Ce qualificatif lui vient de ce au’elle fut concé- 

aux habitants de la vallée de Vicdessos dès 
le x siècle, ce privilège avant été confirmé par 
tous les régimes iusqu’en 1931, date où la mine de 
Rancié s'arrêta de travailler, 

Le travers à éviter était de peindre sous des 
couleurs idvlliqnes la vie de cette curieuse com- 
munanté des mineurs. Ils semblent avoir connu 
duns le nassé le rêve même de bien des compa- 
gnons. Mais quels tracas ne connurent-ils pas! 

Son sens de classe a permis à l'auteur de dé- 
couvrir, dans cette vie minière primitive, des 
conflits, des antagonismes : heurts entre les «mi 
nerons > et les trafiquants du fer, concurrence en- 
ire cette mine et celles des autres vallées, lutte im- 
puissante contre la grande industrie. 

L'intérét particulier du livre est dans ec sens 
des nuances historiques. 11 est fort utile à un ro- 
man qui veut faire sentir la continuité de la vie. 
La leçon qui s'en dégage est que, sous tous les 
régimes, les ouvriers de Rancié se sont trouvés en 
face d'exploiteurs. Sans forcer la note nulle part 
et en introduisant un pittoresque discret, Garmy 
» écrit ainsi un chapitre attachant et original de 
Yhistoire du travail. A. RICHARD. 





Le géront : M. CHAMBELLAND. 





Imp. SN.LE., 32, rue de Ménilmontant, Paris (20e). 
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C'est le chiffre atteint par le 
nouveau tirage de la brochurede 


M. YVON 


Ce qu'est devenue 
la Révolution russe 





@ Dern demande croissante, nous avons été 
obligés de procéder à un nouveau tirage de 
29.000 ce qui porte Je chiffre total à 38.000, 


@ !e plomb des premiers lirages étant usé, il nous 
a fallu refaire la composition en entier, à des prix 
plus élevés, en raison des augmentations de main- 
d'œuvre et de papier. 






Cependant, pour faciliter la vente, nous laissons | 


le prix à 2 fr. et 2 fr, 25 franco l'exem 
nous revenons aux anciens prix de gro 


laire, mais 











© Pour 5 exemplaires franco . 10 fr, 
Pour 10 exemplaires franco .. 18 fr. 
Pour 50 exemplaires franco ........,.. 75 fr. 
Pour 100 exemplaires franco .....,,.... 130 fr. 


Achetez et diffusez! 


Faites connaître la vérité sur l'UR.S.S 
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L'opinion de la presse ouvrière 


L'ÉCONOMIE CAPITALISTE 


NOUY : ÉDITION 
de R. LOUZON 





Ce que disent les uns... !,.,.,..et les autres 


Lauzon s'est attaché, tant dans l'exposé Le livre du camarade Louxon m'a profon- 
des prinetpes qué dans la démonstration des | dément affligé 
problèmes, à “éviter la métaphysique des | Je trouve notamment déplorable que das 
ürguments psychologiques pour s’appuÿer | notre mouvement révolutionnaire de gaucl 
lité scientifique. 11 le fait avec le 
de simplicité, suns aueune pédan le pour pouvoir. fai 
n essayant d'être coneret le plus X asie encore de 


(Le Fonctionnaire Syndicaliste zon fonde la 
K aleuis ma 
ce» ques dont 41 , scienti- 
, absolument faux 
e, encore. excuaab 
l'est tout de: même 
plus de nos jours chez Louzon 


it être entre les 
veulent saisir le 
capitaliste et en 
dégager les conclusions nécessaires 
(Le Semeur (Plus Loin.) 


Jugez bar vous-même ! 


L'ÉCONOMIE CAPITALISTE 


PRINCIPES D'ECONOMIE POLITIQUE 
Li) 


VOLUME DE 208 Fr ES ET 3 GRAr 
12 FRANCS (FRANCO) 
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